Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




Tll* (.11-1 Ob I 



"^X \ '^c CWve.\iîk 







] 



I 

f 



m 



I 



t 



i 



7.-- 



^dd.^J.i^B'Al.-«.. 



. 



m 


ji^ofwcB,;^ 


!.. M 


i 





THE GIFT" OP 



^> 






^ V 






r 



:i«.^kii^v.. .. 



^-ti.v'î- 



n 



'^mf-^: ^^^'''^'>^'^:-*^mri , i 



LETTRES ; 

DE If 

QUELQUES JUIFS î 

POETUGAIS, ALLEMAmS ET POLONAIS, 
A M. DE VOLTAIRE. 



é 



•HÉÉhtîïr 



Jt 



Cette nouvelle édition est reyue > corrigée d'après le 
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TROISIÈME PARTIE. 

Rl^FUTATIOlf DE DIVERS ENDBOITS DU TRAITE DE LA 
TOLERANCE , ET AUTRES ECRITS 

DE M. DE Voltaire. 



LETTRE PREMIÈRE. 

Oà Von examine s'il étoit impossible qu'il se 
troifvât dans le paj-s des Madianites autant 
de filles et autant de bestiaux que le rapporte 
l'auteur du livre des Nombres. 

il ous venons de lire , monsieur , l'endroit de vo- 
tre Traite' de la Tole'rance * ou vous parlez de la 
victoii'e remportée par nos pères sur les Madianites. 
Vous y rapportez « que les vainqueurs trouvèrent 
dans le camp des vaincus six cent soixante et quinze 
mille brebis , soixante et douze mille bœufs, soixante- 

* Voy. Politique et Lëginlatîon , tom. ii , Traite' de It 
Tolérance , art. Si l'intolérance fot de droit divin , p. i3i. 
t^me 3CXX, des CËnvres. 



6 LETTRES 

un mille ânes , et trente-deux mille jeunes filles. » 
Vous accompagnez ce texte d'une note , où vous 
dites : « Madjian n'étoit point compris dans la terre 
promise. C'est un petit canton de l'Idumëe , dans 
P Arabie Véivée : il commence' vers le septentrion au 
toiTent d' Arnon , et finit au torrent de Zared , au 
milieu des rochers , et sur le riyage oriental du lac 
Aspbaltide. Ce pays est habite' aujourd'hui par une 
peute horde d'Arabes. Il peut avoir huit lieues ou en- 
viron de long, et un peu moins en largeur. » 

Cette opposition entre un si grand nombre d^ filles 
et de besuaux , et la petite étendue que vous don- " 
nez à ce pays , n'est probablement point amenée 
sans dessein. Vous avez voulu sans doute jeter du ri- 
dicule sur ce récit , et par conséquent sur le livre 
où il se trouve. Tel parok être aussi le but d un au- 
tre écrivain , qui pense comme vous ; si ce n est pas 
vous-même (0 î il ^«"s assure que plusieurs per- 
sonnes doutent de ce fait : et un troisième, qui 
craint moins de dire sa pensée , declaie qu d le 
trouve tout-à'fait absurde (;i). Puisque vous reve- 
nez 'si souvent (3). sur cette difficulté , et que vous 
la répétez tant de fois avec tant de confiance, il est 
probable que vous ne la regardez pas comme medio- 

uySi ce fCest pas vous-même. C'est M. de Voltaire 
lui-même , dans sa Philosophie de l'histoire. Eâit.* 

(î) Absurde. Ccst encore M. de Voltaire. Voy. Evan- 
gile de la raison, Jut.** 

(3) Puisque vous revenez si souvent , etc. U est singu- 
lier que des écrivains qui se piquent d'être instruite s'a- 
heurtent si obstinément k une objection si friyole. L au- 
tcur qu'on réfute ici l'a répétée dix à douze fQis pour sa 
part. U auroît pu , ce me semble , ménager un peu plus 
son papier et ses lecteurs : OccidU crambe repetita. 

^t'Vctr; Inlrod. à l'Essai sur les mœurs , tom. xvi des 

ik* yoy. Philos. , tom» i. , Sermon» des cinquante , p. 
38; , tom. xxxii des (EuYres, 
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DE QUELQUES JUIFS. 7 

crement embarrassante. Examinons -la donc 9 et 
Toyons si ce récit est au fond aassi peu croyable et 
aussi absurde que vous le prétendez. 

§. I. 5* l* auteur du livre des Nombres a avancé 
que les Israélites trouvèrent tous ces bes' 
tiaux et toutes ces filles dans le camp des 
Madianites» 

Assurons - nous d'abord ( car c'est toujours parla 
qu'ilfaut commencer ayec vous autres ) si Tauteur du 
livre des I^ombres dit efFectiyement ce que vous lui 
faites dire. 

Où nos Hébreux trouvèrent-ils ces Jeunes ûUes et 
ces bestiaux , dont le nombre vous étonne ? Dans le 
camp des Madianites , dites -vous. Trente -deux 
mille jeunes ÛUlts ^ soixante - douze mille bœufs ^ 
soixante*un mille ânes , etc. ^ dans un camp l II faut 
l'avouer ^ un pareil fait n'est pas fort vraisemblable } 
on ne traîne pas d'ordinaire tant d'embarras et tant 
de suite quand on va combattre un ennemi qu'on re- 
doute (i). 

Mais puisque vous vouUez critiquer ce récit , du 
moins fallait-il le lire avec quelque attention. Y est- 
il dit que ces trente-deux mille jeunes filles et tous 
ces bestiaux furent trouvés dans un camp l Non ^ 
monsieur ; on y voit au contraire (2) que les Hé- 
breux vainqueurs se répandent dans le pays, qu'ils 

{\)Un ennemi qu* on redoute. Il est pourtant bon d'ob- 
seryer que les Orientaux se faisaient suivre par leurs fem- 
mes et toute leur famille dans leurs excursions militaires. 
Un seul camp renfermait quelquefois toute une nation ; 
les historiens et les voyageurs nous l'apprennent des 
camps des anciens Indiens , Perses ^ Arabes , et même de 
ceux d'aujourd'hui. Nous ayons cru pouvoir négliger cette 
réponse. Aut. 

(2) On y voit , au contraire , ctc. Voyez livre des 
Nombres ; chap. xxxii Aut. 

A 4 



8 LETTRES 

enlèrent les filles , les bestiaux ^ etc. ^ et que ^ de re- 
tour auprès du législateur , ils trouvent y en comptant 
leur butin , qu'il monte aux sommes marquées par 
Fauteur sacr^. Ce fut donc de tout le pays ^ et non du 
camp des Madianites , qu'ils tirèrent ces ûlies et ces 
bestiaux : ainsi la circonstance vraiment absurde , 
m* ils les trouvèrent dans le camp , ne doit point 
être imputée à Moïse y qui ne l'avance pas y mais aux 
critiques qui la lui prêtent. Ce sont eux qui l'ont ima-< 
ginée y eux qui l'écrivent y et qui la débitent froide- 
ment à leurs lecteurs ^ c'est donc sur eux y et sur eux 
seuls qu'en doit tomber le ridicule. 

Un autre de ces écrivains juge à propos de met- 
tre ces filles et ces bestiaux dans un village (i)- "^ 
C'est ainsi que ces critiques sont d'accord. Dans un 
camp y dit r un ^ dans un village , dit l'autre. £b ! 
messieurs y que ne les laissez-'vous ou Moïse les met ! 
On voit bien que vous, voulez ^ à quelque prix que ce 
soit y trouver matière à plaisanter. Mais ces plaisan- 
teries y fondées sur le faux ; sont-elles bien philoso* 
pbiques l ^ 

§. II; s* il est impossible^ quHl se soit trouvé 
trente^deux mille filles dans un pays d^en^ 
viron huit lieues de long sur un peu moins de 
large. 

A la bonne beure ; direz - vous , monsieur. Ces 
trente - deux mille filles ne se trouvèrent ni dans 
un village ni dans un camp 5 et ^ puisqu'il faut en 

(i) Dans un village. Cet écriyaîn est M, de Voltaire, 
qaî accorde poartant aiUeiA>s '** ^*ily avait dans le pays 
êablonneux de Madian quelques villages. Comme s'il n'y 
arait eu dam ce pays qae des villages. ! Maïs l'écriture 
parie de ses villes et de ses c/iâteaux, Nomb. XXX j i o. j^ut, 

* Voy^ Introduct. à l'Essai sur les mœurs , art. de vict. 
hum. p. i63 » tom. xvi des Œuvres. 

'^'^ Voy. Dict. phil. , tom. v ; art. Juifs , p. 1 38 , t. XLi 
dci (Euvres. 
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fonyenir, Moïse n'a point avancé ces absurdités que 
nous lui imputons seulement pour égayer nos lecteurs. 
Mais n'en est-ce pas toujours une de prétendre qu'il 
se soit trouvé tant de filles dans un pajrs de huit 
lieues de long sur un peu moins de large ? 

Je veux , pour un moment , que vos mesures soient 
justes , et que le pays de Madian n'ait eu en effet 
que l'étendue que vous lui donnez. Seroit-il impos- 
sible , même dans cette hypothèse ^ qu'il s'y fût 
trouvé trente-deux miUe filles ? Si ce nombre vous 
parait incroyable , c'est sans doute parce qu'il sup- 
poserait trop d'habitans dans un si petit pays. Cal- 
culons donc. 

Trente-deux mille filles supposent autant de gar- 
çons , ou à peu près. Ce serait donc en tout soixante- 
quatre mille jeunes personnes de l'un et de l'autre 
sexe , qu'il faut compter depuis la naissance jusqu'au 
mariage (i). Ces jeunes personnes , selon l'estimation 
commune^ devaient faire au moins la moitié de la 
nation (2). Pour juger du nombre des Madianites par 
celui de leur jeunesse , il ne s'agirait donc que de 
multiplier 64,000 par 7. , ce qui ne donnerait qu'un 
total de cent vingt-huit mille têtes (3r). Croyez-vous , 

(l) Depuis la naissance jusqvLou mariage* C'est snr 
quoi le texte hébreu ne laisse aucun douté ; et la Vulgate 
dît expresséinent r PueUas autem et omnes femines vif 
gines reservate vohis* Voy. , li? . des Nomb. , ch. XXXI. 
Aut, 

(a) La moitié de la nation. Ou n'avait dit. que le tiers 
dans l'édition précédente ; mail c'eit en efTet au moÎD* 
la moitié , aelon restimation commune. Oa avait donc 
beaucoup trop accordé an tavant critique. Il eit httm 
d'être généreux , maia il est nécessaire d'être vrai. 

L'auteur de la Défense des livres de l'ancien Testament 
suit 'l'estimation à laquelle nous nous tenons ici ; elle pa- 
rait d'autant plus vraie pour c^s teoips reculés , que les 
obstacles qui arrêtent maintenant la fécondité des maria- 
ges étaient alors inconnus. Jd» 

(5) Total d9 C0nt ving-huit miUc tête*» Il est à remar- 
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to LETTRES 

monsieur y qu'un pays de huit lieues de long , sur a 
peu près autant die large ^ ne peut pas nourrir cent 
yingt-^huit mille habitons ? 

Un pays de cette étendue doit contenir environ deux 
. cent quarante - huit mille arpens ^ et un arpent de 
bonne terre peut nourrir quatre personnes. A n'en 
compter que trois (i) ^ quarante-trois mille ainpens au- 
raient suffi et au-delà pour nourrir les cent yingt-huit 
mille Madianites. Ajoutons-y , si vous voulez ; quinze 
mille ai'pens ^ en supposant que les terres du pays de 
Madian ne rapportaient pas tous les ans ^ et qu il en 
fallait laisser chaque année un tiers en repos -y nous 

qaer que Moïse n'envoya , pour combattre les Madiani- 
tes I et pour subju^er tout le paya ; que donze mille 
hommes* Qaand l'armée ennemie aurait été une fois plus 
forte ; ce qui n'eat pas sûr , elle ne supposerait pas cent 
vingt-huit mille habitans dans le pays , en comptant , 
avec M. de Voltaire , un soldat par cinq personnes. A ju- 
ger donc par là du nombre des Madianites, nous l'au- 
rions plutôt augmenté que diminué. 4téut, 

' (i) itf n'en compter que trois , etc. C'est probablement 
énv une pareille estimation , que dans plusieurs distribu- 
tions de terres , fàitea jaon-senlement sons les rois de 
Rome , mais plus de quatre cents ans après sa fondation , 
on ne donna que deux arpens à chaque citoyen ou colon» 
On croyait sans doute que c'était assez pour les nourrir 
eux et leur famille ; et ces colons le croyaient aussi , ap- 
paremment I sans quoi ils ne les auraient pas acceptés 
pour aller mourir de faim loin de leur patrie. Voy. De* 
ois d'Halycamaaae « Tite-Live , etc. Columelle nous ap- 
prend que quatre aipent de terre faisaient toutet les 
possessions du célèbre dictateur Quintns-Cincinnatus. 
Seiait-ii déraisonnable de supposer que la famille de ce 
dictateur , femme , enfans , escbves , montât à donze 
ptrsooiies , et de mettre à six les familles des colons 
dont nous Tenons de parier ? On sait que c'était l'usage , 
dani ces distributions de terre , de donner la préférence 
aux pères de familles chargés d'enfans, ^ut. 
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ii*aurons en tout que cinquaute-huit mille arpens em- 
ptoye's à la nourriture des habitans. Est-il inconceya- 
Dle que y sur deux cent quarante huit mille arpens , 
il s'en soit trouyé cinquante-huit mille d'une Donté 
ordinaire 7 Trente-deux mille filles ne supposent donc 
point trop d'habitans dans un pays de cette étendue. 
A ces preuves de calcul y Joignons des exemples. 
T*anf ahabitans j dites-yous y dans un si petit 
pajrs ! Mais oubliez-yous y monsieur y ou prétendez- 
yous nier (i) la population de l'Egypte , encore plus 
étonnante à proportion y et néanmoins attestée par 
tant d'écriyains ^ celle de la Judée y même sous les 
rois Asmonéens et sous les Hérode y population im- 
mense y recoiinue par les auteurs même païens y celle 
de la Grèce y et particulièrement de l'Attique y pays 
de peu d'étendue y sec y montueux , pierreux y et pour- 
tant très-peuplé 5 enfin j celle de Rome sous Seryius , • 
c'est-à*dire , dans un temps où l'état romain y qui 
n'ayait pas huit lieues de long sur autant de large ^ 
nourrissait déjà plus de deux cent mille personnes 
(2) 7 Vous inscririez-yous en faux contre tous ces faits ^ 
et pour en combattre un de l'histoire sacrée , en nie- 
riez-yous tant d'autres de l'histoire profane ? Com- 

(1} Prétendez- vous nier^ etc. Il le prétend en e/Tet. 
Mais » quoi qa'il en paisse dire 1 ces nombreuses et vas- 
tes grottes taillées dans les montagnes ; ces aqneduca 
fioaterrains qui les traversaient ponr porter aa-delë les 
eaux du fleuve et la fertilité ; ces canaux ; ces lacs im- 
menses creusés de main d'hommes ; titnt de monumens 
prodigieux qui subsistent encore » et les ruines même 
dont l'Egypte est couverte depuis la mer jusqu'aux cata- 
ractes , annoncent évidemment une population , sinon telte 
que les anciens la représentent , du moins fort an-dea- 
JO0 des petites idées que l'auteur s'en est faites , et qu'il 
voudrait en donner à ses lecteurs. "Edit. 

(a) VVus de deux cent mille personnes , etc. Ils devaient 
monter au-delk , k en juger par le dénombrement fait sous 
le règne de ce prince. Voy. Tite-Live , etc. Edit, 
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bien h^y a-t-u pas de cantons ^ même de nos jours ^ 
dans la Chine ^ l'Angleterre ^ la Flandre ; etc. , qui , 
dans moins de huit lieues de long sur autant de large , 
nourrissent plus de cent yingt-buit mille babitans ! 

Vous dites vous-même , monsieur , « qu'il est avéré 
» que l'état romain ^ jusqu'à l'an 4oo de la fondation 
» de Rome , n'avait que nuit lieues de long sur à peu 
» près autant de large. » Croyez-vous que ce pays 
n'avoit pas alors cent vingt-buit mille babitans l Si 
l'on se rappelle les dénombremens faits , les armées 
levées , les peuples vaincus , les tribus ajoutées aux 
anciennes , etc , depuis le règne de Servius jusqu'à 
l'époque dont vous parlez , on sera convaincu que 
cet état de buit lieues de long sur autant de large , 
avait beaucoup plus d'babitans que nous n'en sup- 
posons dans le pays des Madianites. Et vous ne pou- 
vez pas dire que les terres des environs de Rome 
étaient beaucoup plus fertiles que celles des Madiani- 
tes j vous qui assurez que « le terrain autour de Rome 
» a toujours été stérile. » Cent vingt-buit mille per- 
sonnes et plus peuvent donc vivre dans un pays de 
buit lieUes de long sur autant de large ^ dont les ter- 
res seraient d'une bonté ordinaire ; ou même au-- 
dessous ^ et c'est un aveu auquel vous ne pouvez vous 
refuser sans vous contredire. 

§. III. S*£l est incroyable que les bestiaux dont 
Vauteur du livre des Nombres Jait le détail^ 
aient pu vivr^ dans le pays des Madianites. 

Mais y direz-vous y monsieur y un pays de buit lieues 
de long sur buit lieues de large poun*ait-il nourrii* y 
avec tant d'babitans y tous les bestiaux détaillés dans 
le livre des Nombres ? 

Nous n'irons pas cbercber dans l'antiquité y ni 
loin de nous y des exemples d'un aussi grand nom- 
bre de bestiaux nomris dans un pareil , ou même 
dans un moindre espace de terrain. L'Angleterre 
seule peut nous en fournir plusieurs • Citons-en quel- 
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^es-uns d'après un auteur estimé. Le cheyalier John 
licols y écrivain très-instruit dans l'économie rurale^ 
rapporte que le Dorsetsliire , dans un terrain de qua-* 
tre lieues de diamètre ^ nourrit ^ indépendamment des 
autres bestiaux , plus de cinq cent mille moutons. Il 

Sarle encore 4' un autre canton / où ^ dans une éten- 
ue moins considérable de terrain marécageux , il 
«'en trouve , dit-il , quatre a cinq cent mille : enfin , 
il nous a^^rcnd qu'aux environs de Dorsbester , on eu 
a compte six cent mille dans un circuit de deux 
lieues : n'est-ce pas k proportion autant ou plus que 
six cent soixante et quinze mille brebis ^ soixante et 
douze mille bœufs, etc. , nourris dans un pays de 
• buit lieues de long sur a peu près autant de large 
(i) ? îîous croyons que votre patrie même fournirait 
plus d'un exemple pareil dans quelques-unes de vos 
provinces , et s'ils n'y sont pas plus communs , nous 
en dirions bien la cause. 

Quoiqu'il en soit , ceux de vos compatriotes qui 
ont écrit sur l'agriculture posent des principes égale- 
ment favoiables k notre sçnti;ment. Ils nous assurent 
qu'un arpent de terre peut nourrir trois bœufs ; ce 
serait donc assez de vingt-quatre mille arpens pour 
soixante et douze miUe bœufs ^ et de dix mille cent 
soixante et dix ai'pens pour soixante et un mille ânes-, 
même en supposant qu'un âne mange moitié autant 
qu'un bœuf. Selon les mêmes écrivains , douze bre- 
bis peuvent vivre sm* un arpent de terre j ainsi il ne 
faudrait , pour six cent soixante et quinze mille bre- 
bis f que cinquante-huit mille deux cent cinquante 
arpens. Réunissez toutes ces sommes , vous trouverez 
que quatre-vingt-dix mille quatre cent vingt arpens 
suffisaient pour tous ces bestiaux ^ et si vous y ajoutez 
les cinquante-huit mille arpens réservés pour la nour- 
riture des habitans , vous n'aurez jamais qu'un total 
de cent quarante -huit mille quatre cent yïap. ai^pens 

(i) Alitant de large. Un paya de cette étendue fait 
cftviioa 8oixftote-qoatr« Itcuei carrétf . Aut» 
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employés. Or^ nous yous le demandons ^ monsieur^ 
était -d impossible qae sur deux cent quarante-huit 
mille arpens que le pays des Madianites devait con- 
tenir f il s'en trouvât cent quarante-huit mille quatre 
cent vingt propres à être mis en pâture ou en labour ? 
Et ne sommes-nous pas en droit de conclure qu'il 
n'est point du tout incroyable qu'il y ait eu dans 



qui 
griculture ancienne ni de la moderne f 

Ces calculs se trouvent confirmés par un exemple 
sans réplique ^ surtout pour vous ^ ' c est celui de vos 
Romains ae l'an 4 oc ae la fondation de Rome. Ces 
Romains , aussi nombreux au moins que nos Ma- 
dianites ^ et qui ne possédaient pas plus de terrain , 
ne manquaient pas sans doute de troupeaux. Comme 
ils n'étaient pas moins intelligens agriculteurs que 
braves guerriers , il est à pi*ésumer qu'ils en avaient 
beaucoup. Vous ne croyez pas apparemment qu'ils 
les envoyassent paître chez leurs voisins. Huit heues 
de long sur autant de large suffisaient donc pour 
eux et pour leurs bestiaux. Pourquoi n'auraient-elles 
pas sum pour les bestiaux des Madianites et pour 
eux-mêmes 

§. IV. Ayant âges négligés dans les calculs 

précédons. 



Vous voyez , monsieur , que nous n'exagérons 
rien : il s en faut même de beaucoup que nous 
ayons profite de tous nos avantages dans leà calcub 
précédens. 

D'abord sur les deux cent quarante-huit mille ar- 
pens que le pays des Madianites pouvaient contenir, 
nous n'en avons ti'ouvé que cent quarante-huit mille 
quatre cent vingt nécessaires a la nourriture des ha- 
bitans et de leurs bestiaux. Noua en supposons donc 
près de cent mille sans aucun rapport. I4'aurious-nous 
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pas pu y en cas de besoin ^ en supposer quelques 
milliers de plus , qui eussent pu fournir du moins 
quelque pâtm'e? 




chaque personne j l'une portant l'autre. Huit setiers 
deyaient donc suffire pour nourrir quatre Madianites ; 
surtout en y ajoutant le lait et la chair de leurs nom- 
breux troupeaux , et s'agissant d'un climat chaud, où 
l'on est naturellement plus sobre , et dé ces temps 
reculés où la yie des hommes était plus simple ^ et 
leur table plus frugale. Or, supposer . qu*uD arpent 
de terre donne huit setiers dt blé , ce n'est assuré- 
ment pas supposer une (ertilité peu commune^ Vous 
en pourriez remarquer une plus grande aux environs 
même de votre capitale (i), si vous en étiez plus 

(i) jiux environs de votre capitale , etc. On nous 
sure que dans le canton voisin de Paris , qu'on nomme Tlle 
de France » Tarpent de terre rapporte, année commune , dix 
& douze setiers de blé. C'est ce qae parait supposer le savant 
abbé de Fleury ; dsns son Traité des mœurs des Israé- 
lites. II j pose pour principe qu'an arpent de bonne 
terre peot nourrir deux personnes qai consommeraient 
chacnne six setiers de blé par an , ou cinq livres et de- 
mie de pain par jour. Il dit s'en être assuré par des re- 
cherches qu'il avait Élites probablement dans ce canton , 
où il avait mae maison de campagncé 

Ce savant écrivain , dans un calcul qu'il &it an sujet 
de la terre promise,- donne à chaque Israélite cinq li- 
Tres et demie de pain par jour , c'est trop assurément; 
et la raison qu'il en apporte n'est rien moins que cou- 
ciuaiite* Dana quelqaea états de TEurope , la ration de 
chaque soldat n'est que d'une livre et demie de pain , 
c« n'est peut-être pas assez. Compter , comme nous fai* 
sons ici » deux livres de pain par personnes , en com- 
prenant dans 1« nombril les petita enfana , les fi:mmes , 
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près. Nous nous sommes pourtant restreints à n< 

compter que trois personnes par arpent. 

Ajoutez que les mêmes terres qui servent à nourrir 
les nommes , fournissent aux bestiaux de la pâture 
et des fourrages. 

3.<» Nous ayons estimé Ja nourriture d'un âne à la 




tes estimables de cet utile quadrupède est la fruga- 
lité f qu'il vit de peu ,• et que les berbes les plus se- . 
ches et les plus dédaignées par les autres animaux 
suffisent'à sa subsistance. Nous pouvions donc comp- 
ter pour peu de cbose la noumture de ces soixante- 
un mille ânes , que vous voudriez nous faire regar- 
der comme un onjet d'importance. Voilà déjk ti'ois 
articles siu: lesquels nous pouvions gagner plusieurs 
milliers d'arpcns sans cboquer la vraisemblance. 

4.° Nous aurions pu observer encore que ^ parmi 
ces bestiaux nombreux dont parle Moïse , on ne voit 
point de cbevaux ^ animaux plus nécessaires pour la 
course et pour les combats que pour les travaux pé- 
nibles de la campagne y qui consomment beaucoup , 
et qu'on ne mange point (a). Il n'en est pas ainsi des 

les Yieillards et les malades , c'eit probablement donner 
ce qâi suffit , et même an* delà. Aut, 

Nous lisons de même , dans un agriculteur célèbre 
( M. Sutières } , « qu'il y a des terres francbes de 
bonne nature qui donnent donze setiers de blé psr ar- 
pent : on en a tu même plusieurs qui ont donné jus- 
qu'à quinze setiers , mesure de Paris. #1 Chrdt» 

(i) De vos plus célèbres écrivains , etc. M. de BufTon, 
dans son Histoire naturelle du cabinet du roi. Un eer» 
tain abbé f dit M» de Voltaire, ' qu'on' nomme /e crois 
Pluche , a fait la même remarque. Il nous semble que 
M. de Voltaire aurait pu traiter ce sage écriyain avec 
plus d'honnêteté. Edit, 

(a) Et (jfu*o.-i ne mange point. Un de vos auteurs qui 
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l^estiaux trouyës dans le pays des Jàuâl^nhn : les 
ânes y qu'oa ne- mange pas y consomment pm ^ et 
si les bœufs consomment davantage , on les mange. 

5.<* Une auti'e remarque que nous pouyions ajou- 
ter y c'est que , si les Madianites ayaient manque dt 
terrain pour nourrir leurs bestiaux , yoisins du désert 
comme ils l'étaient ^ ils auraient pu y enyoyer en pâ- 
ture^ du moins une partie de leurs troupeaux : car 
ces déserts y quoique yous en disiez y monsieur , n'é- 
taient pas tellement arides y qu'il n'y eût diyers can- 
tons où les bestiaux pouvaient trouver à paître. On 
le voit dans l'écriture ; et les voyageors modernes 
nous le confirment. 

6.0 Nous avons suppose qu'un tiers des terres la- 
bourables du pays de Madian reposait tous les ans. 
Mais combien de terres ne connaissons-nous pas , 
même actuellement y qui ne reposent jamais y ou ra- 
rement y en Angleterre y en Flandres ^ etc f Combien , 
surtout dans les pays chauds y donnent des grains et 
des légumes à Vombre des arbres fruitiers et des vi- 
gnes y et qui, a{^ès avoir porté quelquefois plus d'une 
récolte ^ sont aussitôt ensemencées pour l'année sui- 
vante : fertilité dont on voit plus d'un exemple y 
non-seulement en Italie y mais même dans quelques- 
unes de vos provinces , au pied des montagnes et dans 
les vallées . Ëtes-vous sûr que celles des Madianites 
n'étaient pas naturellement assez fécondes y et cul- 
tivées avec assez de soin pour produire de même, 
et que toutes leurs teiTes lanoui'ables aient eu besoin 
de reposer comme les vôtrbs l 

Enfin , monsieur , dans ces anciens temps y et 
particulièrement dans ces petits états (i) y les causes 

aient le mieux écrit sur l'agriculture et la population, 
a dit quelque part : Oiez un cheval , vous mettez deux 
hommes de plus dans un pays, £dit. 

(i) Petits états , etc. On remarque que TEgypte , la 
Grèce I L'Italie ancienne et moderne , etc. , n'ont guère 
été plua peuplées ni plua fertiles que quand elles étaient 
divisées en petits Etats. Idem^ 
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actuelles de Pinfertilite de tant de pays n'existaient 
point encore. Les servitudes avilissantes y les impôts 
accablans , les taxes arbitraires , etc. , tous ces 
fléaux de l'agricultui'e et de la population étaient 
ignorés. On ne connaissait ni ces grands propriétai* 
res (i) qui envaliissent tout et qui négligent tout , ni 
leur faste plus ruineux que leur négligence. On ne 
voyait ni ces masses de bâtimens qui dérobent la 
ten:e à la culture^ ni ces jardins ^ ces parcs immen- 
ses y OÙ l'utile est sacrifié partout à l'agi^éable. Point 
de ces remises , asiles d'un gibier destructeur , ni de 
ces lois insensées de la chasse (2) ^ codes barbares , 
restes odieux et soigneusement conservés d'un gou- 
vernement de sauvages. La profession publique de 
l'oisiveté n'était point un état respecté , et 1 on ne 
savait point encore que né rien faire , c'est honorer 
Dieu et vivre noblement. Tout y était cultivateur (3) : 
les arts de pur agrément ^ peu connus , n'occupaient 
point une partie des citoyens à des travaux superflus 
et honorés , l'agriculture était le grand art , et te pre- 
mier, de tous ; comme le plus nécessaire (4)« 

(1) Ces grands propriétaires f etc. NooA liaons , dans 
quelque* autears d'agriculture , qu'en multipliant lea 
propriétaires des terres , <^^ en multiplie d'ordinaire le 
produit ; ils mettent les'grands propriétaires , et même 
les grands fermiers , an nombre de fléaux de la popu- 
lation. Edit, 

(2} De la chaise , etc. On voit bien que ces Juifs alle- 
mands n'ont point 'de terres. Chrét, 

(3) Tout y était cultivateur» U y a lieu de croire que 
les Madianites joignaient le commerce à l'agricnltore. 
On voit dans ia Genèse , que des marchands de cette . 
nation allaient trafiquer en Egypte , et qu'ils y portaient 
de la résine de Gaiaad et des aromates | lorsque Joseph 
leur fut vendu par ses frères. Edit* 

(4) JDe plus nécessaire. Les bestiaux sont une des plut 
riches branches de l'agriculture : on sait que le pays de 
Madiân abondait en bétail. Les Madianites le vendaient 
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Voilà 7 monsieur y ce qui peut rendre , et a sou- 
vent rendu de petits pays capables de nourrir un 
crand nombre ahabitans. Qu'un- arpent de terre est 
fertile , quand un cultivateur , que rien ne décou- 
rage f sait en tirer tout ce qu'il peut produire \ Imu^ 
dato ingentia rura y exiguum cotito y disait le 
cbantre de l'agriculture latine : maxime yraie y dont 
TOUS paraissez ne pas comprendre tout le sens. 

§. V. Nature du terroir des Madianites 
objections de l'auteur , et réponses^ 

m 

Vous prétendez , monsieur , que le pays des Ma- 
dianites ne ressemble en. rien k ceux dont nous ve- 
nons de parler. C'est , dites - vous , un canton 
stérile. 

Mais savez-vous d'où vient cette stérilité ? si c'est 
de la nature du sol ^ ou d'autres causes, soit politi^ 
ques , soit morales -y de la tyrannie des* petits prin- 
ces , et des vexations qu'exercent les pacbas, , de la 
négligence des babitans y ou de la faiblesse du gou- 
vernement , qui n'ose les défendre contre les incur- 
sions de leurs voisins (i) > en un mot , si c'est parce 
que ce pays est naturellement stérile qu'il n'est point 
cultivé^ ou parce qu'il manque de cultivateurs qu'il 
est stérile ? 

Il n'est habité maintenant que par une petite 
horde d'Arabes^ Donc il n'a jamais été plus peu- 
plé ! Quelle conséquence ! Combien d'autres pays y 
surtout sous la domination turque y autrefois n'ès- 
peuplés y sont maintenant presque déserts ! Sans 

aux peuples roisiiie , et en rapportaient en échange cei 
chaînes et ces bracelets, ces pendans d'oreilles d'or, 
etc. , dont l'ëcritore parle. Nomb. xxxi >. 5o. Id, 

(i) liCÊ incursions de leurs voisins , etc. C'est \ toutes 
ces causes qae les voyagears modernes attribaeot la sté- 
rilité actuelle et la dépopulation de la Palestine, et de 
tons les pays Toisins. Voyez Sbaw , etc. Aut, 
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aller même si loin , jetez un coim d'œil sur la cam- 
pagne de Rome : voyez ce qu'eue est, et rappeler* 
TOUS ce qu'elle a été. 

C'est un pays de montagnes. Mais ignorez-TOus 
que ^ns cette contrée ce sont les montagnes qui 
donnent les plus riches pâturages (i) , et qu'encore 
à présent y dans la Palestine et dans les pays voi- 
sins y on les préfère aux plaines pour nourrir les bes-* 
tiaux \ Pensez-vous , monsieur , que celles du pays 
de Madian y de huit lieues de long sur autant de 

(i) Riches pâturages ; etc. Voici de quelle manière 
Shaw parie des raontagaes de la Palestine. « Il s'y trouve 
dit -il I des endroits remplis de cette herbe courte et dé- 
licate que les bestiaux préfèrent à tout , et qui rend 
leur lait plus délicieux , et leur chair plus succulente» 
Tant s'en faut que du temps des Israélites les monta- 
gnes fussent inhabitables et infertiles , ou le rebut du 
pays I que dans le partage qui 8*en fit , celle d*Hébron 
fut accordée a Caleb , comme une faveur singulière, n 
Ces montagnes ressemblent apparemment à celles de 
Steyning en Angleterre , aux hauteurs de Brigthelmstene , 
et aux plaines élevées de Salisbury. On peut faire dans 
ces plaines plusieurs milles sans y rencontrer d*habita- 
tion : elles n'ont ni arbres ni ruisseajix : le terrain y est 
absolument inculte ; à peine quelques lignes de bonne 
terre couvrent la craie ; mais l'herbe courte qui y croit 
en fait d'excellens pâturages , chargés de troupeaux de 
trois k cinq mille montons chaque, ^oy. a Tour Tàro 
Great'Britain, Aut. 

Le passage de.Shaw , qu'on vient de rapporter , pour- 
rait servir de commentaire au verset du psaume que M. de 

Voltaire * a rendu. si manssadement ^at montagnes de 
Dieu f montagnes grasses ; pourquoi regardez -vous les 

montagnes grasses ? C'est-là le secret de Perrault , qui 

traduisait platement des endroits sublimes d'Homère i et 

les trouvait ensuite indignes d'un bon écrivain. Perrault 

était -il un modèle à être imité par M. de Voltaire ? 

* Voj, Introd. à l'Essai sur les mœurs | art. Prière des 

Juifs , p. 197 , t. XYi des Œuvres. 
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large j fussent toutes couyerles de rocbcs met l & 
TOUS en ayez des preuves y tous auriez bien au Jes 
produire 3 car enfin on n'est pas oblige de vous cxout 
toujours sur votre parole. 

Supposé même ^e ce pays ne soit à présent ^'nn 
fonds naturellement stérile et couvert de rocbes aci- 
des , qu'en pourriez-vous conclure l Savez-»vous avec 
quelque certitude si ces rocbers , selon vous y aujoor- 
d'bui stâiles et nus , n'étaient pas alors charge de 
bonne terre,, que les venls , les pluies , les tocrens * 
auront insensiblement entraînée et recouverte de gra- 
vier et de sable ? Ces révolutions , que vous devriez 
supposer impossibles; pour que votre raisonnement 
ftâ. juste , ne sont pas rares : la plus légère teinture 
de l'bistoure et de la géograpble ne permet pas d'en 
ignorer beaucoup d'exemples. 

L'auteur du livre . àes ^^ombres , quel qu'il soit , 
devait connoitre ce pays ; A vivait dans le voisi- 
nage , et il écrivait pour un peuple dont les terres 
étaient limitrophes 3 aurait-il eu ta mal-adresse de 
mettre tant de peuples et tant de bestiaux dans un 
pays qu'il aurait su n'avoir été couvert que de rocbers 
nus et de sables brulans , surtout étant le maître y au 
moins dans YOtre système , de placer ailleurs la scèn« 
d'un événement que son dessein n'était pa^ de ren» 
dre incroyable \ Far cruel trait encore d'une pareille 
mal-adresse l'auteur au livre des Juges aurait-il re- 

Ïrésenté comme si riches en bestiaux et en or les ba« 
itans d'un pays si pauvre (i) ? Que dirons-nous d« 
l'historien Joseph ? Il n'ignorait pas sans doute ce 
que c'était que le pays de Madian. 11 ne balance 
pourtant pas à le donner comme un pays fertile y et 
%es habitans comme un peuple riche -y et c*est ainsi 
Qu'en parlent d'autres anciens écrivains. Ce pays , 
dans ces premiers temps y n'était donc pas tel que 
TOUS voodxiez nous persuader qu'il est maintenant ^ 

(0 ^^' êi pauvre, Voy. Uw, d«S JogCi , ch. VL 
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(i) } et nous ayons pa le supposer meilleur sans au- 
cune invraisemblance. 

§. VL De retendue du pays des Madidnites. 
Que le critique n*a pu se flatter de la con- 
naître au juste. Qu'il est , sur cet objet , peu 
d*accord et en contradiction formelle avec 
lui-même. 

Ainsi y monsieur y sans rien outrer dans nos cal- 
culs ^ en négligeant même plusieurs avantages dontnous 
aurions pu nous prévalou: y nous vous avons prouvé 

2ue le peuple que supposent trente-deux mille jeunes 
lies et tous les bestiaux dont l'auteur des I^ombres 
fait le détail y pourrait vivre dans un pays de huit 
lieues de long sur à peu près autant de large , d'une 
bonté médiocre : et vous n*avez aucune preuve que 
le pays des Madianites soit naturellement aussi mau- 
vais que vous le dites , moins encore qu'il l'ait été 
dans ces anciens temps. P^ous pounions donc nous 
en tenir là ^ et c'en serait assez pour faire voir que 
l'absurdité que vous croyez apercevoir dans le récit 
de Moïse est imaginaire. Mais allons plus loin : don- 
nons à votre objection une réponse plus précise ^ et 
qui n'exige ni Hypothèses y ni calculs. 

Quand tous ceux que nous venons de faire seraient 
faux y quand le pays àts Madianites n'aurait pas été 
de cette bonté même médiocre dont nou^ avons sup^ 
posé que pouvait être une partie du terrain , il vous 
resterait toujours à prouver qu'il n'avait que l'éten- 
due qu'il vous plaît de lui attribuer : sans cela vo- 
tre objection porte à faux , et vos plaisanteries retom- 
bent sur vous-même. Or , quelles preuves en, avez*^ 
vous , monsieur ? 

(i) Qu*il est maintenant. Le P. Naa en donne noe an- 
tre idée qae M. de Voltaire : il assure qae aur le bord 
oriental de la mer Morte il y a des plaines fertiles , 
qu'elles sont peuplées d*un grand nombre d'Arabes , la 
plupart chrétiens ; qu'on trouve plusieurs TÎUsges âus 
environ du Zared , etc. Chrét 
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a Ce pays , dites-TODS , est borné an notd foa 
» l'Arnon , au midi par le Zaured , aa coochaia farte 
» lac Asplialtide. » A la bonne beore. Maïs savez* 
TOUS jusqu'où U s'étendait yers le leyant , et si Tcn 
le sua-est y il ne s'avançait pas ao-delà de la source 
du Zared ? il était limitrophe de celui de Moab , on 
plutôt il y était en partie enclayé , de sorte ^'on 
a quelquefois confondu les deux peuples. Connaisses^ 
TOUS au juste les bornes qui les séparaient , et le point 
précis où commençait le désert dont les Madianites 
étaient voisins ? L'écriture ne détermine rien sur au- 
cun de ces objets : les plus babiles critiques ^ les plus 
savans géographes n'en parlent qu'avec incertitude. 
Quels sont donc vos garans , et où ayez-vous pris ce 
que vous avancez avec tant de confiance ? 

î^ous pourrions , au contraire, citer plusieurs sa- 
vans , qui f à portée de connoître ce pays un peu 
mieux que vous y lui donnent beaucoup plus d'éten- 
due que vous ne faites ^ Josephe j Ëusèbe , Jérôme , 
etc. (i). Mais laissons ces autorités y dont vous af- 
fectez de paraître faire peu de cas : bornons-nous à 
une qui ne peut manquer d'être de quelques poids , 
du moins à vos yeux , cette autorité y monsieur y c'est 
la vôtre. 

Si vous ne donnez ici au pays de Madian qa*en* 
viron huit lieues de long sur un peu moins de 
largeur y vous lui en donnez dans un autre endroit 
* huit de long sur autant de large sans restric- 
tion y et ailleurs encore environ neuf en tout sens 
(2). Voilà déjà dans toute l'exactitude du <5alcul y 

(i) Eusèbe , îérôme , etc. Ces deux éerîYaios ont vécà 
prèa an pays de Madiao / ils avaient £aiît sur les lienx , 
noe étude de la géographie de réciitore , et lU ont laissé 
des traites sur cette matière. Aut, 

• roy. Dict. phil. , Juifs , p. lyS , t. xlï des (SuTres. 

(a) Environ neuf en tout sens, Voy. Philos, de l'hist. , 
art* Victimes humaines, Ant. ** 

** yoy, Intr. k l'Essai sur les mœurs 1 p. 161 1 ton, 
XVI , ibid. 
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environ dix-sept lieues carrées , c'est-k-dire & peu 
près soixante mille arpens de plus que yous nous ac- 
cordez : c'est bien de quoi nous mettre à Taise ^ mais 
ce n'est pas tout. 

Dans votre Philosophie de l'histoire (i) , * vous 
éclatez en reproches contre Moïse ^ de ce qu'ayant 
été tt comblé de bienfaits j et ayant reçu des servi- 
» ces signalés du grand -prêtre de Madian . qui lui 
» avait donné sa fille pour épouse ^ et son fils pour 
» guide dans ces déserts ^ il le paya de la plus noire 
» ingratitude ^ en dévouant les Madianites à l'ana- 
» thème » Vous croyez donc que les Madianites dé- 
Toués par Moïse ; et ceux de Jéthro , étaient le même 
peuple 'f autrement v#5 reproches ne seraient que de 
Taines déclamations y et votre raisonnement serait 
aussi faux que votre indignation est déplacée. Or, 
ce grand-prêtre et ces Madianites vivaient loin du 
lac jisphaltide , sur la partie de la mer Rouge 
nommée golfe d'Élath , ou golfe Elanitique y à cin- 

Suante lieues au moins du Zared. Le pays de Ma- 
ian y monsieur ^ pouvait-il avoir cinquante lieues 
de long y et n'en avoir que huit ou neuf ? Il nous 
paraît que de ces deux assertions l'une ne peut sub- 
sister avec l'autre ; il faut opter. Ou les ]jlaintes que 
TOUS faites contre Moïse dans la Philosophie de l'his- 
toire sont fausses y ou ce que vous avancez dans le 
Traité de la tolérance , sur. l'étendue du pays des 
Madianites y n'est pas vrai. Choisissez y monsieur y 
dans lequel de ces ouvrages vous aimez mieux avoir 
raison : car il est difficile que vous l'ayez dans tous 
les deux 5 ou plutôt il est très-probable que yous 
TOUS trompez tout à la fois dans l'un et dans l'autre. 

(1) Philosophie de V histoire. Voyez ihid. Le même 
reproche est rëpetë dans le même ouvrage , atrt. Moïte , 
et en plusieurs nouvelles brochures. 

* Voj. Int. a l'Essai sur les moturB, art. Moïse 1 pag. 
175 , tom. xvi des CEarrei. 

S. 
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5. VIL Ce qu^on peut penser , avec le plus de 
vraisemblance des Madianiies et de leur 
pays ; et ce qui doit le plus étonner dans ce 
que V auteur dit de la victoire remportée 
sur eux par nos pères. 

Disons le vrai y monsieur ^ ou du moins ce qui pa- 
rait en approcher davantage. Ces Madianites , que 
vous devez confondi'e , pour raisonner juste dans vo- 
tre Philosophie de l'histoire , étaient probablement 
deux peuples très-distingués. Ils n'avaient ni la mémo 
origine , ni la même habitation , ni le même culte. 
Ceux de Jéthro descendaient de Madian , fils de 
Chus (1) j les autres , d'Abraham , par Madian (a) , 
fils de ce pauiarche et de Céthura. Ceux-ci adoraient 
BaaI-Peor (3) ou Belphegor ^ comme les Moabites 
leurs yoisins : ceux-là paraissent avoir conserve' jus- 
qu'au teihps de Moïse quelques connaissances , et 
peut-être même le culte du vrai Dieu (4)« Ceux de 
Jéthro vivaient , comme nous venons de le dire , sur 
le bord du golfe Elanitique, Madian , leiur capitale (5), 
était k l'orient de çegoUe , et leur pays s'étendait jus- 
qu'à la côte occidentale ^ et ^ selon quelques-uns ^ 
jusqu'au mont Sinaï. Au contraire ^ ceux que nos pè- 
res vainquirent étaient voisins de la mer Moite : leur 

{y) De Madian , /Us de Chus. C'est par cette raison 
qoe la Madiaaite Sephora » femme de Moïse , est appelée 
Chasîe , Nitm. i a ; et Habacuc emploie les mots de Ma- 
dianite et de Chusite comme syaonimes. Aut, 

(a) D^ Abraham par "Radian , etc. Voy, Genèse , chap. 
XXV. Idem, 

(3) Adoraient Baal Péor. Voy. Num» 5i, Id, 

(4) Le culte du vrai Dieu, Jéthro offre des socriilces an 
Dieo d'Israël. Exod. , ch. xvxil. Aut. 

(5) Madian , leur capitale , etc. Elle porte encore 
aajourd'hui le même nom. Aut, 

Tome II, B 
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})riucipale ville (6) était sur T Arnon ^ assez près de 
a capitale des Moabites. Ils étaient riches en or et 
en troupeaux : leur pays y qui y dans l'étendue même 
que vous lui donnez y suffisait y et bien au-delà y pour 
le peuple que trente - deux mille £lles supposent y et 
pour tous les bestiaux que Moïse compte y en renfer- 
mait yraisemblablement davantage y car apparem- 
ment tout ne fut pas enlevé ou exterminé par les vain- 
quem's. Probablement une partie trouva moyen d'é- 
cnapper ; mais très-probablement aussi ce pays ne se 
bornait pas aux Huit lieues de long sur autant de large , 
que vous lui assignez. Ses esclaves dans le pays de 
Moab y sa proximité du désert y le silence de Moïse y 
et surtout le vôtre y sur ses bornes à l'orient y permet- 
tent de lui donner plus d'étendue. 

S'il y a donc quelque chose de ridicule ou de sup- 
prenant dans ce que vous dites de la victoire rempor- 
tée par nos pères sur les Madianites y ce n'est pas de 
voir Moïse mettant tant de fiOlles et tant de bestiaux 
dans un pays dont il ne fixe point les limites : c'est 
de voir un historien philosophe y un écnvain éclaire 
rebattre tant de fois y et avec tant de confiance y une 
objection si mince en elle-même , et qui d'ailleurs 
porte si évidemment sur un faux exposé 5 c'est de le 
voir décider de l'étendue d'un pays y sans en conno)^ 
tre au juste les bornes ; et pour trouver de l'absur- 
dité dai)s le récit d'un auteur respecté y et de l'odisuz 
dans sa conduite y se mettre aveuglément en contra- 
diction formelle avec soi-même. Voilà y monsieur y 
ce qui pourra surprendre et choquer quelques lecteurs. 

!Pour nous , ces écarts ne nous surprendront point : 
nous savons que les plus grands honmies sont hom- 
mes 'y et que y quelque lumière qu'ils aient ^ de quel- 
qu'impartialité qu'ils se flattent, d faut toujours qu'ils 
payent par quelqu' endroit le tribut à l'humanité. 

Nous sommes y etc. 

(1) Leur principale ville , etc. Elle s'appelait comme 
l'autre , Madian , ii en restait dea raines du temps de 
S. Jérôme, /df. 
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P. S. Dans l'article Fente , tire des Questions 
sur l'Encyclopédie ^ vous ayez daigné y monsieur , 
répondre a cette lettre. Votre réponse est courte , 
mais elle est charmante , joliment décorée d'omemens 
d'un goût tout nouveau. 

Vous nous y parlez « des presbytériens y et de 
» Faiifax et de Cromwel , et de lem* victoire , et du 
» village de Nasby , où ils trouvèrent plus de six cent 
» soixante mâle brebis ; soixante et douze mille bœufs ^ 
y> trente - deux mille petites filles ( qui n'étaient pas 
» toutes des petites JillûS ^ etc. » 

Répliquerons-nous ici à cette ingénieuse et fine 
allusion (1) ? Non. 

Quand vous aurez prouvé et bien prouvé que ces 
six cent mille brebis , etc. furent trouvées dans un 
yillage } que six cent soixante mille brebis j etc. , 
ne pouvaient vivre dans un pays de huit lieues de 
long sur huit de large > et qu'il était défendu aux 
babitans d'aller faire paître lem's bestiaux dans les 
déserts voisins ; quand vous aurez prouvé surtout 
qu'on peut dire d'un pays dont on ne connaît pas les 
bornes , qu'il n'a que huit lieues de long sur huit 
de large ; et que ce pays de huit lieues de long 
sur autant de large , borné au midi par un ruis- 
seau y s'étendait au midi à cinquante lieues par-delà 
ce ruisseau, etc. , quand , dis-je , vous aurez prouvé 
tout cela ( ce qui vous sera fort aisé sans doute ) , 
nous tâcherons (le vous répondre: Jusque-là nous ne 
reviendrons plus sur cette matière : aussi bien , con^ 
tre notre intention , notre lettre paraît vous avoir 
donné de l'humeur. 

{\) Et Jlne allusion» Cette allusioa ; qu'on Ht datis 
l'art Fonte f tiré de« Quettiona sur l'Encyclopédie ^ et 
iraprioië à part , ne se lit point dans les Questions sur 
l'Encyclopëdie. On n'y parle ni de presbytériens , ni de 
Fairfax ni de Cromwel , etc. » mais de Théop02Dpe et de 
LtycophroQ , etc. Daos ce genre d'omemenB , le moderne 
vaut l'antique , tt l'antique le moderne. Edit» 

B 2 
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Vous nous dites avec vivacité : <c Vous êtes si at- 
tachés aux presbyte'riens d'Angleterre que vous pous- 
- scz l'esprit de parti jusqu'à vous emporter contre les 
gens sense's qui trouvent un peu d'exagération dans 
ces re'cits , et qui soupçonnent quelque faute de co- 
pistes. » Mais vous êtes si tolérant , si humain , si 
doux , monsieur ; pourquoi montrer tant d'anttpa- 
tlue et de haine conU-e les presbytériens ? 

Nous ne nous étions point emportés > nous avions 
Lrlé ''^ ^'' ^^"'^ '^" mnnflp là nlus tranfluillc et 

pi 

Ayez irouve oan» nu» ucmco »»v . ~»r- — — i — 
et de V emportement. _ 

Nous ne faisons , comme on l'a tu , aucune dith- 
cnlté de reconnaître des fautes de copistes , quand 
on les prouve : mais nous ne voyons pas que vous 
ayez bien ^tabU la nécessité d'en admettre dans le 
passage en question. Ne vous bornez pas a de sim- 
ples redites , monsieur ; apportez des preuves , et 
nous nous ferons un devmr de nous y rendre , si 
elles sont solides. 



LETTRE II. 
Si les Juifs ont été un peuple anthropophage. 

Qvzv avantage c'est , monsieur , de porter dans les 
raierches de" l'antiquité un es^nt «npamal rt des 
lumières supérieures î On fait ators des découvertes 
que les critiques vulgaires n'auraient pas seulement 

""SrïSi qie ^o«* ^«"^«^ '^'*° ^"•'* ""* V- ?' 
richira à iamaS le trésor de nos connaissances histo- 
^au^- découverte curieuse , singulière , intéres- 
sée ,qm'vo« appartient toute entière, et dont vou« 
ne partagez la gloire avec personne. 
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Cette grande découverte ^ que tant d'habiles in- 
terprêtes et de sayans commentateurs , tant d'his- 
tonens graves et de critiques cclaii'es , n'avaient pas 
même entrevue , et qu'il vous était réservé de faire , 
c'est que nos pères étaient une horde de sauvages 
tels ou pires que les cannibales , des mangeurs de 
chair humaine , parmi lesauels cet horrible ali^ 
ment fut en usage , même du temps de leurs 
prophètes. 

Voilà , monsieur , ce qu'on «avait ignoré jusou'à 
vous , et ce que vous venez d'apprendre enfin à l'u- 
nivers. 

Cette assertion si neuve , pour ne pas dire si 
étrange , nous avait paru d'abord une de ces plai- 
santeries que certains écrivains se permettent quelque^ 
îois dans les sujets les moins plaisans j et les folies 
que vous débitez si gaîment dans la lettre de M. CIoc*- 
picre * nous avaient confirmés dans cette idée. 

Mais non , c'est une assertion séiieuse, on n'ea 
peut plus douter. Vous la répétez gravement dans un 
ouvrage où vous vous donnez pour le conciliateur et 
Tami du genre humain (i) • et de cet écrit elle a passé 
dans d'autres , jusques dans le dictionnaire intitulé 
Philosophique , et même dans les Additions à la 
sage et véridique Histoire générale * 

01 la nouveauté de la découverte a surpris quelques 
lecteurs^ , la singularité des preuves sur lesquelles 
.vous l'établissez les étonnera sans^ doute encore da- 
vantage. Nous allons en rapporter quelques-unes des 

*i^* '«**'« écrite soua le nom de M. Clocpicre à 
M. Eraton , se trouve dans \^ii Mél. littér. tom, m , p. 
164 ctaaivantca, tom. xlix des (Eavrea. 

(i) And du genre humain. Voyez Traité de U Tolé- 
rance, ^ut, ♦» 

* Les additions k l'hîst. générale sont , comme nons 
1 avons deja dit refondues dans l'Essai sur les mœurs. 
♦* roj. PoLt. et Législ., tom. u. 

B 3 
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plus demonstratiyes j par celles-ci on pourra juger 

des autres. 

Nous ne nous arrêterons point à ce que vous faites 
.dire par votre M. Glocpicre : ce ne sont pas des rai- 
sonnemens qu'il faille discuter , mais des plaisante- 
ries dont on doit rire. C'est quand tous parlez coinme 
historien et comme philosophe qu'il iâut vous en- 
tendre. 

§, I. Première preuve f Urée de ce que plusieurs 
peuples ont mangé de la chair humaine» 

Il y a eu des peuples anthropophages , donc les 
Juifs le furent aussi ! C'est ainsi que vous raison- 
nez y monsieur 5 et ce raisonnement vous parait si 
convaincant^ que vous l'employez avec la plus grande 
confiance. 

» La plupart des premiers voyageurs et ài&s mis- 
sionnaires y dites-vous dans les Additions à l'His- 
toire générale * , rapportent tous que les Brasiliens , 
les Caraïbes y les Iroquois y les Hurons y etc. , man- 
geaient leurs captifs y et ils ne regardent pas ce fait 



comme un 



comme un usage 



usage de quelques particuliers , mais 
isase de la nation. Tant d'auteurs an- 



ciens et modernes ont parlé d'anthropophages y qu'il 
est difficile de les nier. Je vis en i^^ii y à Fontame- 
blean j, une femme sauvage de couleur cendrée : je lui 
demandai si elle avait mangé quelquefois de la chair 
humame : elle i^ répondit que oui y très-froidement y 

€t comme à une question ordinaire On a vu , 

dans les siècles les plus civilisés , le peuple de Paris 
dévorer les restes sanglans du maréchal d'Ancre y et 
\e peuple de la Haye manger le cœur du grand pen- 
sionnaire Witt. Nous avons parlé d'amour y dites- 
.vous encore dans le Dictionnaire philosophique y ar- 
ticle Anthropophages ; il est dur de passer de gens 
qui se baisent à gens qui se mangent. Il n'est que 

'^^ojr.Easaî sur les mœnrs j t. lii ; p. 3 16 et suivantes > 
tome }( VI 11 desCEavres. 
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trop vrai qu'il y a eu des anthropophages : nous en 
avons trouvé en Amérique j il y en a peut-être en- 
core. Les Cyclopes n'étaient pas les seuls qui se nour- 
rissaient quelquefois de chair humaine Les Tin- 

ty rites ^ les Gascons , les Saguntins se nourrissaient 
autrefois de la chair de leurs compatriotes Pour- 
quoi ]es Juifs n'auraient-ils pas été anthropophages ? 
C'eût été la seule chose qui eût manqué au peuple 
de Dieu pour être le plus abominable peuple de la 
terre, » 

Nous ne contestons point , monsieur ^ ce que tant 
(hauteurs anciens et modernes ont rapporté ^ et 
puisque la plupart des premiers voyageurs et des 
missionnaires disent tous que les Brasihens , etc. , 
mangeaient de la chair humaine , et qu'une femme de 
couleur cendrée ( car la couleur y fait beaucoup ) 
(i) vous a répondu trèS'froidement qu'elle en avait 
mangé , nous n'avons garde de nier des faits si bien 
constatés. I^ous avouerons même ce que l'antiquité 
raconte des Cyclopes^ qui se nourrissaient quel-^ 
que fois &e chair humaine , et des Gascons , etc. > qui 
se nourrissaient autrefois de la chaii* de leurs 
compatriotes , etc. 3 nous ne croyons pas que vous 
vouliez tirer de tous ces exemples aucune conséquence 
contre nos pères. 

(1} La couleur y fait beaucoup. La couleurne fait rien 
ici; mais il est inconcevable conabieo elle fait ailleurs 
aox yeax du grand écrivain que nons avons l'honneur de 
combattie. Elle distingue , selon lai , les races des hom • 
mes : un blond et un bron , un blanc et un noir , etc. , 
ne peuvent pas être venus de la même tige^ cela est évi- 
dent , incontestable. * Voyez pourtant ce qu'en a dit le 
savant auteur de la Défense des livres de l'ancien Testa- 
ment. Nous pourront on jour traiter aussi cette ma* 
tière. Aut. 

* Telle est l'opinion de M. de Voltaire dans l'intro- 
duction k rEfsaî sur les mœurs , p. 8 et suiv.— Dans la 
Physique, Singularités de la Nature , p. 459 et suirantef. 
Tome XXXI des (Euvr. Dans leDict» philosophique. Art. 
Hommes , etc. B 4 
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Premièrement, rorigine des Juifs est connue, et 
l'on sait qu'ils' n'ont jamais eu , comme les peuples 
dont vous parlez, l'avantage de passer par l'e'tatde 
sauvages , qu'un grand pbUosophe du.oix-lmitième 
siècle prétend être l'état delà nature. Secondement, 
ils n'ont point été aussi polis peut-être que les des- 
cendans des Gaulois , ni aussi flegmatiques que ceux 
des Bataves , mais il serait difficile de prouver qu'ils 
aient eu comme eux, de ces emportemens de rage 
dans lesquels une populace furieuse mangea le cœur 
et dévora les restes sanglans de ses ennemis^ 
On ne lit rien de pareil dans nos annales , où nos 
pères pourtant ne sont point épargnés. Troisième- 
ment , ces emportemens même , lorsqu'on en trouve 
à neine un ou deux exemples dans toute l'histoire 
d'un peuple , soit qu'ils aient eu pour principe les 
fureurs de la vengeance ou les horreurs de la famine , 
ne suffisent pas pour qu'on puisse traiter ce peuple 
d'anthropophage. Personne ne s'est encore avisé de 
traiter de la sorte le peuple de la Haye , ni celui de 
Paris. Enfin , y ayant toujours quelque attrocité à 
manger son semblable , il semble qu on n'en doit 
point accuser une nation toute entière sur des con- 
jectures ou sur de simples inductions 3 il faut des 
preuves : vous en apporterez peut-être ! Voyons. 

// est dur de passer de gens qui se baisent à 
gens qui se mangent. C'est ainsi que , dans voti'e' 
Dictionnaire philosophique , vous passez de l'article 
Amour socratique à l'aiticle Anthropophages» 
Transition heureuse , contraste piquant ! O mon- 
sieur , qu'il y a d'esprit la-dedans et de décence (i)! 

(i) D'esprit là-dedans et de décence. C'est avec la 
même décence qae , dana la suite du même article , on 
traite «ie fadaises ces abominables dérèglemens. Tel est 
le ton léger qu'on prend dans cette œuvre philosophique. 
Voyez l'Apologie de la religion chrétienne , où cet ar- 
ticle a été relevé atec toute la force qu'il méritait de 
l'être. Plusieurs écrivains étrangers ; Warburton; Haller, 
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Pourquoi donc les Juifs n* auraient»ils pas été 
anthropophages ? Ce pourquoi donc est ca y^rité 
conyaincant y démonstratif ! on ne peut tenir contre 
des raisonnemens de cette force. La suite suilout est 
pleine d'bonnêteté ^ die modération philosophique , 
et particulièrement d'amour du y rai ^ c'est une d^s 
plus belles antithèses qui soient dans yos ouvrages j 
où il y en a tant. 

Les Tintjrrites j les Saguntins et les Gascons^ 
etc. Il y a y ce semble y quelque différence en- 
tre ces peuples et les Hébreux. Des témpins oculai^ 
res y des yoyageurs instruits y déposent que les pre- 
miers se nourrissaient de chair humaine y mais , ayant 
yous y aucun écrivain n'avait dit que les Israélites 
fussent dans V usage d'en manger. Votre autorité^ 
monsieur y est assurément très-respectable ', mais elle 
n'est pas tout-à-fait contemporaine ^ ni , du moins 
lorsqu il s'agit de nos pères , tout-à-fait impartiale, 
14 'en pourriez- yous pas citer quelqu'une plus voisine 
de leur temps ? Oui , dites-vous. 

§. II. Seconde preuve. Menaces de Afoîse, 

n Moïse même menace les Juifs qu'ils mangeront 
leurs enfans y s'ils transgressent sa loi. ( Additions ^ ) 
Il ne leur est prescrit en aucun endroit de manger 
de la cbair humaine . on les en menace seulement ; 

les aateurs du Mootfaly Review , etc. , en ont parlé avec 
la même indignation : il n'est pas d'ame honnête qu'il ne 
rëfolte. j^ut, 

M. de Voltaire a déclaré que tons les articles da Dic- 
tionnaire ne sont pas de la même main : on peut donc 
douter qoe les articles Amour socratique et Anthropopha- 
ge9 soient de lai. La âourelle édition nous apprendra 
plus an juste qneU sont ceux qui lui appartiennent. 
Quoiqu'il en soit , ces deux articles se retrouvent encore 
dans la Raison par alphabet. Chrétm 

« Voy% Essai sur les mœurs , t. m , p. 317. 
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et Moïse leur dit que y s'ils n'ol>sei*vent pas ses ce* 
i^ëmonies , les mères mangeront leurs epfans. » ( Dict. 
jM. ♦) 

Cette preuve , monsieur ^ est dans le même gente 
et de 1a même force que la précédente. 

Moïse menace les Juifs qu^ils mangeront 
leurs en fans , etc. Donc c'étaient des anthropopha- 
ges ! Conséquence admirablement bien tii'ée ! D'au- 
tres en conciueraient tout le contraire y mais chacun 
a sa façon de raisonner , et la logique des grands 
hommes ne ressemble point a celle du vulgaire. 

Il n'est prescrit aux Juifs en aucun endroit 
et en manger. C'est toujours quelque chose que vous 
en conveniez : le peuple Juif vous doit des remercî- 
mens pour un aveu si généreux. 

On les en menace seulement. Prenez donc 
garde, monsieur. Puisqu'on les en menace y c'est 
une preuve que cette nourriture n'était ni ordinaire 
ni goûtée parmi eux. Si on menaçait un cannibale 
de lui faire manger de la chair humaiae , on le ferait 
rire. On ne menace les gens de leur faire manger que 
ce qu'ils détestent. Ainsi vos expressions même com- 
battent vos raisoûnemens et renversent vos preuves. 

§. III. Troisième preuve tirée des promesses 

d'Ezéchiel. 

Mais , dites-vous , monsieur y si on les menace 
dans un endroit y on le leur promet dans un autre. 

c( Ëzéchiel promet aux juifs y pom* les encoura- 
ger y qu'ils mangeront de la cnair humaine. » 
( Traité de la toler. ** ) Et encore page aa des Ad- 
dition à l'histoire ***, etc» à Le prophète Ëzéchiel 
promet (i) aux Hébreux ^ de la part de Dieu ^ que y 

^ ^o/.Dict. phiLyt. i.er, art» Anthropophage , p. Sgo. 
^* V^y* Politique et Législation » t. ii , p. i3a. 
-k*-^ Voy^ Etsai sur les mœurs , t. m ^ p. 317. 
(1) Ëzéchiel promet , etc. Si M. de Voltaire paHe aé- 
rieuiement, comme il y a lieu de iepenaeriestii croyable 
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s'ils se défendent bien contre le roi de Fene , tk 
a iront à manger de la chair de ckei;:ai et de la cbair 
de cavalier. » Et encore Dict. phil. * , art. jinshrC" 
pophages , « Il faat bien que les iw£s du temps 
d'Ëzécbiel fussent dans l'usage de manger de la 
chair humaine , puisqu'il leur prédit y cb. 89 , que , 
s'ils se défendent bien contre le roi de Perse , ils 
mangeront non-seulement les cheTaux, mais encoi*e 
les cavaliers et les autres guerriers. Cela est positif. » 

Gela est du moins répété bien des fois aans vos 
écrits : celte preuve y revient souvent : tant elle 
vous parait soude ! Tâchons d'en faire sentir toute 
la force. 

Ezéchiel promet aux Juifs qu'Us mangeront 
la chair du cheval et celle du cavalier : donc 
ces chairs étaient pour eux des mets excellens. Pour 
le coup la conséquence est juste ^ il n' v a point moyen 
de s'en défendre : il ne s'agit que oe s assurer si le 
prophète dit en effet ce que le philosophe lui fait dire. 
Mais peut-on en douter , ou former là-dessus le plus 
léger soupçon ? Gter faux et attribuer à un auteur 
un sens tout contraire au sien , non une fois et en 
passant , mais en vingt endroits , non-seulement en 
plaisantant y mais dans des écrits sérieux ^ un histo- 
rien grave , un philosophe ajni du vrai , n'en peut 
être capable sans doute : ce serait se jouer avec trop 
peu de ménagement de la crédulité ae ses lecteurs , 
et abuser à l'excès de leur confiance ! 

Néanmoins la chair de cheval et celle de cavalier 
n'étant point un met ordinaire , l'historien philo^ 
sophe étant poète y et les poètes prenant quelquefois 
la liberté de feindre , il ne sera pas hors de propos 

qu'il ait la l'endroit d'Ezéchiel qn'il cite si son vent ? 
S'il Feut plaisanter , où est le inot poar rire • travestir 
nn écrivain , et à loi faire dire ce qu'il n'a point 
penaé } Edit, 

* Voy. Dictionn. philoa. , t. i.er , art. Anthropophages , 
p. 391* 

B 6 
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§. IV. Scrupule du critique. 

Il parait que vous avez en vous-même quelque re- 
mords de l'avoir étendu jusqu'à nos pères : car dans 
le I^ota bene , mis à la un de la première édition 
de votre Traité de la tolérance y vous dites d'un ton 
modeste. 

« On croit s'être trompé dans l'endi^oit où l'on 
cite le passage d'Ezécbiel qui promet qu'on mangera 
le cheval et le cavalier y cette promesse est faite par 
le prophète aux animaux carnassiers. » 

On Croit 7 Comme si vous n'en étiez pas sur y 
ou qu'il put y avoir là-dessus le moindre doute ! 

Cette promesse est faite , etc. On dirait que 
vous allez avouer votre méprise et la réti*acter ; mais 
non^ le scrupule ne vous aure pas long- temps # 

Vous ajoutez aussitôt : 

« Il y a quatre versets dans lesquels le prophète 
promet cette noun'iture de sang et de carnage. Les 
deux derniers peuvent s'adresser aux Juifs comme aux 
loups et aux vautours -y mais les commentateurs les 
appliquent seulement aux animaux carnassiers. «Puis, 
comme si vous aviez regret à un aveu que la vérité 
vous arrache y pour nous enlever du moins une partiç 
des commentateurs y vous assurez , dans une nouvelle 
édition y que « si quelques commentateurs appliquent 
ces deux versets aux animaux carnassiers y plusieurs 
les rapportent aux Juifs, » 

Les deux derniers versets y dites-vous , peu^ 
vent s'adresser aux Juifs , etc^ I Sans doute ils le 
peuvent j il ne faut pour cela que renverser toutes les 
règles de la grammau*e et du bon sens : bagatelle ! 

Mais les commentateurs les appliquent seule' 
ment aux animaux , etc. Rien de plus vrai^ les 
commentateurs ne les appliquent point à d'autres. 

Mais y monsieui' y si les commentateurs les appU'^ 
quent seulement aux animaux carnassiers ^ com- 
ment avez-vous pu dire y dans votre nouvelle édition , 
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que plusieurs commentateurs les rapportent aux 
Juifs 7 ]Dïous croyons que ces proppsitio&s se contre- 
disent f et que l'une détruit assez éyidemment l'au- 
tre, ^ous nous trompons sans doute 5 vous avez quel- 
que manière de concilier des assertions si opposées \ 

Plusieurs les rapportent aux Juifs , etc. Si 
vous en connaissiez plusieurs , tous auriez bien dû 
en nommer du moins quelques-uns. Nous avouons , 
pour nous ^ que nous n'en savons aucun : non ^ mon- 
sieur y pas un seul , à moins que vous ne vous comp- 
tiez parmi les commentateurs. Mais vous prétendez 
qu'il y en a : c'est assez pour quelques lecteurs* Gom- 
ment ne pas croire sur sa parole un auteur qui dé- 
clare modestement . que , quand il écrivait , la 
mérité tenait la plume l 

Telles sont y monsieur, vos plus fortes preuves ! 
telle est la justesse et la solidité de vos raison ne- 
mens?N 'est-il pas évident que voilà les Helreux bien 
convaincus que la chair humaine était pour eux , non- 
seulement une nourritm^e d'usage y mais un mets ap- 
pétissant ? La découverte est humiliante pour leurs 
oescendans -, mais que faire ? A de telles- démonstra- 
tions quelles réponses? 

Finissons , et après avoir un peu ri des raisonno- 
mens , plaignons sincèrement le raisonneur. Conve- 
nait-il y monsieur y à un homme de voti*e méiite y à 
un philosophe ennemi des préjugés ^ au premier his- 
torien de sa nation , de déshonorer ses ouvrages par 
des calomnies si grossières et des citations si fausses? 
et pour user de vt)s expressions , à^ insulter jusqu'à 
ce point {i) à la vérité et à ses lecteurs l 

(1) D*ùuulter Jusqu'à ce point ^ tic» Nous n'appronvoni 
poiat qu'on use de ces expreauooa à Té^rd de M. d« 
Voluire , quoiqu'il o*ait paa fait difficulté de iea employer 
contre le iéauite OanieL 11 eit on ton et dea libertés que 
Iea grands hommes peavent prendre , mais qae les hom- 
mci ordinaires ne doif ent point ae donner arec eux. EdU, 

Parce qu'il est échappé à ce jéinite de dire que 
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Ce n'était point ainsi que l'illustre 3ossuet écri- 
vait l'histoire. Ce grand homme , ce génie rraiment 
sublime , que vous osez traiter de déclamateur y en 
connaissait mieux la dignité et les devoirs. U savait 
que si elle a le droit de juger les peuples ^ elle n'a pas 
celui de les calomnier. 

Et quelle philosophie que celle qui ^ dominée par 
la haine j et livrée à la prévention la plus aveugle , 
se permet ces outrageantes sorties contre un peuple 
dont les descendans ne sont déjà que trop à plamdre ! 
Est-ce là celle des Montesquieu et des Locke ? 

Vous dites quelque part (^ily a des erreurs his- 
toriques j et des mensonges historiques : ajou- 
tez , monsieur , qu'il y a des calomnies historié 
ques y et jugez ^tuis-méme dans quel rang il faut 
mettre l'imputation que nous venons de réfuter. 

Nous sommes avec respect. 

Menri IK embrassa la religion romaine , non -seulement 
par la raison de V intérêt de Vétat , mais par convic- 
tion f M. de Voltaire cooclut ^ii* un jésuite ne peut écrire 
Jidèlement, Cela peut être frai ; maii ce n'est paa seule- 
ment le Jésuites qui oe le peat : c'est tout écrivaio par- 
tial , qoelque habit qa*il porte. 

Il dit aiilears que le père Daniel ne passe pas pour u» 
historien assez profond et assez hardi , mais qu'il passe 
pour un historien très-véridique. Accordez cela a? ec ce 
qu'il dit ici* 

Il ajoute qne le père Daniel erre quelquefois , mais 
qu*il n'est pas pe^nis de Vappeler un menteur» H est 
permis de dire qu'»7 insulte à la vérité et à ses lecteurs ; 
il est permis de le traiter , dans des conseils raisonna - 
blés , A* indigne historien* 

C'est ainsi que ce grand homme se permet tont, même 
ce qu'il ne permet à personne , même des contradictions 
qu'il ne manquerait pas de relever très-durement dans 
tout antre. Chrét* 
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Si les Juifs immolaient des hommes à la divi-' 
nité , et si leur loi autorisait ces sacrifices, 

A,vB.ks avoir accusé nos ancêtres d'avoir mangé àts 
hommes , ce ne devait être (ju'un jeu pour vous , mon- 
sieur, de leur imputer d'en avoir immolé. Si l'on vous 
en croit , ces saciificcs barbares étaient d'usage 
parmi eux , et leur législation atroce les ordonnait. 

Cet odieux reprocne vous parait si constant , que 
vous ne cessez point de nous l'objecter. Vous nous 
Paviez fait dans vos premiers Mélanges , vous le ré- 
pétez dans les nouveaux * : on le retrouve dans vo- 
tre tolérance ♦* ^ il reparait dans la Philosophie de 
l'histoire **♦ , dans le Dictionnaire philosophique , 
etc. f tant vous souhaitez de l'inculquer à vos lec- 
teurs p tant vous vous croyez sûr de plaire , au mi- 
lieu même des plus ennuyeuses redites (i) ! 

Ufaut pourtant l'avouer , monsieur , si vous avez 
souvent repété ce reproche , vous n'êtes pas le pre- 
mier qui nous l'ayez fait. Plus d'un libre penseur 
anglais s'en était avisé long-temps avant vous (a). 
Gomme vous ne faites guère que transcrire les rai- 

* Philosophie , Dialogues, Facéties. 

** Traité de la tolérance , tom. ii , Politique et Légis- < 
lation. 

^-^^ Introd. k l'Essai sur les mœurs et l'Esprit des 
nations. 

(i) Ennuyeuses redites, M. de Voltaire coovîeat lai- 
même que depuis quelque temps , il aime à se répéter» 
Nous avouons franchement que nous ne' sommes pas do 
nombre de ceux à qui toutes ces rëpétitions ont pu paraî- 
tre agréables. Edit. 

(a) Avarrt vous. Voyez le Christianisme aussi ancien 
que le monde , par Tindal , et^le Moral philosopher de 
Morgan | etc. Aut, 
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sonnemens de ces e'crivaias ; pour vous réfuter , il 
suffira de vous exposer ici ce que leurs sayaus compa- 
triotes y ont répondu (i). 

§. I. On avoue que quelques Juifs ont offert 
aux dieux des CkananéensT^ des sacrifices de 
sang humain. Ces sacrifices réprouvés par la 
loi. Horreurs qu'elle en inspire. 

Tel a été long-temps le déplorable aveuglement des 
hommes , qu'ils crurent plaire à la divinité en lui im- 
molant leurs semblables. Presque tous les peuples 
regardèrent ces sacrifices comme les plus sûrs moyens 
d'appaiser le ciel; et de détourner ses vengeances. 
Celte superstition barbare se répandit chez les nations 
même les plus polies et les plus éclairées de Fancien 
et du nouveau monde : mais elle ne régna nulle part 
avec plus d'empire que parmi les Cbananéens. Ces 
cruautés religieuses , auxquelles on ne recourait ail- 
leurs que dans des occasions extraordinaires y étaient 
fréquentes parmi eux. C'était une des principales abo- 
minations pour lesquelles Dieu avait résolu de les dé- 
ti'uire j et Moïse n avait rien défendu plus expressé- 
ment à son peuple que d'imiter ce détestable culte : 
D Tu ne donneras pas , leur dit-il (2) , tes enfans à 
D Moloch ... Ne vous souillez point par ces abomir 
)) nations , comme ont fait les nations que je vais 
» chasser de devant vous pour les punir de ces cri- 
ï) mes. Et plus bas : Si quelqu'un donne ses enfans 
» à Moloch , il sera mis à mort , et tout le peuple 
» le lapidera. Que si le peuple néglige de le punir , 
w et n'obéit point à mes ordres , j'exterminerai le 

(i) y ont répondu. Voyez surtoat les Béponsea du 
docteur Léland aux deux ouvragei que nous venons de 
citer. Aut. 

(a) Leur dit il. Voy. LcTÎt. , chapt xviii , y. ai , çt 
ohap. XX. T. a. Aut. 
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D coupable , toute sa race y et tous ceux qui auront 
n consenti à son ciime. p 

Mais nous ne pouvons le dissimuler y malgré tou- 
tes les précautions que le législateur ayait prises , et 
les detenses qu'il avait faites , ce culte affreux s'in- 
troduisit parmi nos ancêtres y et l'écriture leur en 
fait y en plus d'un endroit , d'amers reproches. « ils 
» se sont mêlés parmi les nations y dii le psal- 
» miste (i) 9 et ils ont appris leurs œuvres. Ils ont 
» servi les idoles de Chanaan y ils leur ont immolé 
» leurs fils et leurs filles ; la terre a été innondée 
» de sang innocent et souillée par leurs abomina- 
» tîons. Vas , dit le Seigneur à Jérémie (2) , vas 
Y> dans la vallée du fils d'Ennon y et tu diras : 
» Ecoutez la parole du Seigneur y rois de 3uda et vous 
» babitans de Jérusalem > Voici ce que dit le Seigneur 
)) des armées y le Dieu d'Israël : Je vais répandi'e sur 
A ce lieu mes vengeances , des fléaux tels y que tous 
» ceux qui en entendront parler en seront épouyan- 
» tes. Parce qu'ils m'ont abandonné pour servir des 
7) dieux étrangers ^e leurs pères n'ont point connus y 
n qu'ils ont rempli ce lieu ae sang innocent y et bâti 
i> des baxLts lieux pour y brûler leurs enfans y et les 
n offrir en holocauste à ces dieux 5 choses que je 
1» n'ai point ordonnées ^ dont je n'ai point pané /et 
» qui ne sont jamais montées dans mon cœur y les 
» jours viennent , dit le Seigntur , et la vaDée d'En- 
» non sera appelée la vallée du carnage. 




point 

qu'ils le quittaient pour des dieux étrangers y ou lors- 
qu'au mépris de sa loi ils mêlaient au culte qu'elle 
pi'escrit les rites impurs des nations idolâtres. Mais 
vous voyez aussi quelle horreur Moïse et les prophètes 
leur inspiraient pour ces pratiques barbares. 

(i) Dit le pêalmiste, Peanine CV , ▼• 67 , etc. A ut» 
(a) A Jérémie* Chapit. xix , ▼. a , etc. AuU 
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§. II. Que la loi des Juifs , loin d*ordonner ou 
d'approuver qu'ils offrissent à leur Dieu ces 
sacrifices , le leur défendait expressément. 

Vous nous dites pourtant j avec ce ton d'assurance 
que vous savez prendre ; mais qui n'en impose plus 
à personne , que si a la loi juiye condamne les sa- 
» criiices de sang humain , offerts par les Juifs aux 
» dieux des Ckananëens / elle leur prescrit d'en 
» offrir de pareils à leur Dieu ^ que ces sacrifices 
D sont clairement établis dans la loi de ce détesta- 
» ble peuple , et qu'il n'y a aucun point d'histoire 
» mieux constaté. » 

î^ous TOUS r avouons , monsieur , ces expressions 
de peuple détestable , exécrable , etc. nous 
étonnent toujours dans vos écrits. Il nous semble 
que ces termes emportés n'étaient point faits pour 
ti'ouver place dans les ouvrages d'un écrivain poli ^ 
et d'un philosophe humain et doux. Est-ce donc là 
l'urbanité française 7 Est-ce Ik la modération qu'ins- 
pire une certaine philosophie ? 

Quoiqu'il en soit ^ laissons les injures , et ré^ 
pondons aux assertions ^ voyons si ce que vous avan-* 
cez avec une si étonnante confiance . comme le point 
d'histoire lé mieux constaté , a , je ne dis pas quel* 
que certitude , mais seulement l'ombre de la vrai- 
semblance. 

I .<> Si nous ne nous trompons , il est difficile de 
lire attentivement les passages que nous venons de 
rapporter , et surtout ces mots de Jérémie et choses 
» que je n'ai point ordonnées , dont je n'ait point 
» parlé f et qui ne sont jamais montées dans mon 
» cœur » f sans sentir que ce n'est pas seulement 
la destination , mais la barbarie de ces sacrifices 
que la loi réprouve , et que les prophètes con- 
damnent., 

2.<> Si le Dieu des Juifs eût agréé ces sacrifices ^ 
aurait-il arrêté la oiain d'Abraham ; prêt à lui im-» 
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moler son fils ? Content d'avoir éprouve l'obéissance 
et la foi de son serviteur , il lui ééifent d'étendre 
son bras sur une victime si chère , et lui en subs- 
titue une autre. Cette conduite y dans un temps où , 
selon vous (i) , les Chananéens immolaient déjà 
leurs enfans à leurs dieux, n'annonce -t<- elle pas 
aue le Dieu d'Abrabam n'était point , comme les 
aivinités de ces idolâtres y un dieu qui se plut à voir 
couler le sang innocent ? Le refus d!e cette victime , 
dans ces circonstances ^ était sans doute une leçon 
frappante , par laquelle Diem ^ en même temps qu'il 
éprouvait la foi d Abrabam , voulait apprendre pour 
toujours à ce saint bomme et à sa postérité l'horreur 
qu'il a de ces superstitions barbares. 

3.0 Si ces sacrifices avaient été prescrits ou ap- 
prouvés par la loi , aurait-on tant de peine à en 
trouver aes exemples , et comment auraient-ils été 
si rares ? Comment tant de saints personnages , 
tant de rois pieux , un David , un Josias y un Aza y 
un Josaphat y un Ëzéchias y etc. y n'ontrils jamais 
offert ces sacrifices , qu'elle aurait autorisés et pres- 
crits y ni recouru k un aussi puissant moyen d'ob- 
tenir le secours du Seigneur dans les fâcheuses ex^* 
trémités où quelques <- uns d'entr'eux se trouvèrent 
réduits ? Wy a-t-ilpas lieu de croire que, si ces 
sacrifices avaient été permis , ils auraient été plus 
communs 7 Ju^eons-en par les autres peuples.. 
4.° La loi jmve entre dans les plus grands détails 
r l'article aes sacrifices ; elle marque les espèces 



sur 



(1) Selon vous, m Philon dit que , dans la terrt de 
Chanaan , 00 immolait quelquefois ies enfant , ayant 
qne Dieu eût ordonné à Abraham de lui sacrifier son 
6I3 nniqne Isaac , pour éprouver «a foi. n Cette note 
est de M« de Voltaire * , k qui nous noua joignons to- 
lonticra dans cette occasion. Aut. 

* Voy. Politiq. et Légiilat. , tom. ii , art. : Si Tinto- 
lérance fut de droit divin , page t33 1 tome XXX dea 
ÇEuvrca. 
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de quadrupèdes et d'oiseaux qui pouyaieat être offerts 
au Seigneur y lii qualités qu'ils devaient avoir ^ le 
temps et lés cii'constances ou l'on devait les offrir la 
manière de les préparer au sacrifice ^ les cërémo- 
nies qai devaient l'accompagner ^ etc. Si cette loi 
eût ordonné qu'on sacrifiât des hommes , si elle eût 
regardé les victimes humaines comme une de^ obla- 




elle pas déterjpûné queMes personnes devaient et 
pouvaient être offertes , en quelle occasion et de 
quelle manière elles devait l'être , etc. ? On n'y 
trouve néanmoins aucun détail ^ pas un seul règle- 
ment sur tous ces objets. Nous osons le dire ; mon- 
sieur y ce silence de la loi est une démonstration 
qu'elle n'exigeait ni n'approuvait ces sacrifices san- 
guinaires. 

5.» IVIais voici quelque chose de plus positif. Il 
y a dans la loi juive une prohibition expresse d' of- 
frir au Seigneur ces sacrifices. Elle se trouve au cha- 
pitre XII du Deutéronome , v. 29, 3o, 3i. Voici 
ce qu'on y lit : a Quand le Seigneur aura chassé 
» de devant toi ces nations ( les Ghananéens ) y et 
» qu'il t'aura établi à leur place y garde-toi de les 
» imiter et de prendre leurs- cérémonies y en disant : 
» Gomme ces nations ont adoré leurs dieux, ainsi 
» j'adoreriii le mien. Tu ne feras pas de même à 
» l'égard de ton Dieu. Gar ces nations ont fait y 
» pour honorer leurs dieux 5 des abominations que 
» le Seigneur déteste , leur offrant leurs fils et leurs 
» filles y et les brûlans dans les flammes. )\ Il est 
clair que Dieu défend ici à son peuple , non-seule- 
ment d'honorer les Dieux des Ghananéens y mais 
d'imiter la manière dont ils les honoraient , décla*- 
rant spécialement que le^ sacrifices qu'ils leur fai-- 
saient de leurs fils et de leurs filles sont des usages 
abominables à ses yeux y un culte qu'il abhorre et 
qu'il proscrit : « Tu ne feras pas de même , dii-'il , 



/ 
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» à l'yard de ton BieQ : ta obserrens ce que je 
» t'ai flMrdonoé , et !■ n'y a)Oiiteras ni n en lelma- 
»«clieras den. > £0 Tente , noosienr y rrare et 
soutenir , après nnc défense aussi fonoaelle , )OÎnte à 
tontes les réflexions pécéientcs , que la loi )«iTe 
ordonnait ou autorisait les sacrifices de san§ Im- 
maia , n'esl-ce pas s'ajeu^er volontairement et coin- 
battre l'éfidence ! 

§. III. Objection tirée de la loi du Cheren» , 
Lévitique y chap, xxm. t. ag. Réponse, 

Cependant tous nous faites une objection à k- 
quelle il faut répondre. Le Lévitique , dites-vous , 
dé/end expressément , au verset xxm du ckap, 
XXIX (1) , de racheter ceux qu'on aura voués ; 
il dit ces propres paroles : Il faut qu'ils meu- 
rent f ( Premiers Mélanges. *)El dans un autre 
endroit ^ tous assurez qu'tï était expressément 
ordonné par la loi juive d^immoler les hom^ 
mes voués au Seigneur. Tout homme voué 
ne sera point racheté , mais sera mis à mort 
sans rémission. La P^ulgate traduit non re- 
dimetur y sed morte morietur. ( Dictionn. philos. 
art. Jephté. ) 

Mais puisqu'il est certain y comme on vient de le 
voir , que la loi juive , loin d'exiger , ou d'approu- 
ver les sacrifices de sang humain y les défendait ex- 
pressément y on ne ^ut douter .que le passage du 
Lévitique que vous citez ne soit susceptible d'un 
autre sens que celui que vous lui donnez y et ce sens 
n'est pas difficile à découvrir. 

(1) Chapitre xxix. Il fallait dire au verset XXIX do 
chapitre XX vu » car le Lévitique n'a pas vingt - neuf 
chapitres. C'est une faute à corriger dans la nouvelle 
édition. L'exactitude et la fidélité dans les titationa ne 
sont pas le grand mérite de M. de Voltaire. Edii. 

* Voy, Dictionn. phtl. ^ tome Y , art. Joifa , pag. tSg 1 
tome LXi des (Eavres. 
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f Si vous eussiez pris la peine de lire avec atten" 

tion , et dans rx)nginal , ce chapitre du Lévitique , 
vous auriez vu y monsieur , que dans la premier^ 
partie il est question du neder y ou vœu simple ^ 
après lequel on pouvait racheter ce qu'on avait voué 
au Seigneur. On était si lihre de faire un rachat ^ 
que la loi fixa dans le plus grand détail ce qu'on 
devait payer pour les personnes > les animaux ^ les 
maisons , les terres ^ ainsi voués. Lorsque quelqu'un , 
dit-elle , . aura prononcé le neder ^ voué son a me , 
c'est-à-dire sa vie y sa personne au Seigneur ^ si 
c'est un mâle , depub vingt ans jusqu'à soixante ^ 
il paiera cinquante sicles d'argent ^ poids du sanc- 
tuaire j la femme trente. Dçpnis cinq ans jusqu'à 
vingt y on donnera poUr le mâle quinze sicles y 
' pour la femme dix ^ depuis un mois jusqu'à cinq ans , • 




pour la temjne dix. oi i nomme est pauvr* 
il se présentera devant le prêtre , et payera ce que 
le prêtre aura estimé qu'il pourra payer. Si l'animal 
voué est un des animaux purs , il sera immolé -y s'il 
est impur y le prêtre en détei*minera la valem* y et si 
l'homme qui l'a voué veut le racheter y il ajoutera à la 
somme déterminée par le prêtre un cinquième en sus. 
Dans le vingt-huitième verset , il s'agit du Chc" 
rem particulier et volontaire. Ce Cherem était un 
vœu indispensablement obligatoire 'y c'était un dé- 
vouement irrévocable accompagné de serment , une 
consécration absolue et sans retour y par laquelle on 
cédait au Seigneur tous ses di'oits à la chose. Tout 
Israélite pouvait ainsi dévouer ce qui lui appartenait y 
çuœ habet : quœ illius sunt y sa maison y sqs ter- 
res ^ $ts bestiaux y ses esclaves y etc. ^ et les choses 
«insi dévQuées ne pouvaient être ni vendues ni rache- 
tées à quelque prix que ce fût. « Ce qui avait été 
» voué par le neder était saint à l'Éternel -y mais 
» { dit le verset 28 ) ce qui aura été dévoué par le 
» Cherem y homme y animal y terre , sera très-saint 
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% à PÉternel » y c'est-à-dire lui appartieadra sans 
pouvoir retourner au premier maître par échange ou 
par rachat. En conséquence de cette loi , les ani- 
maux y les terres , les maisons restaient en propriété 
au temple et à ses ministres. Quant aux hoicmes , 
c'est-k-dire aux enfans et aux esclaves ( car ce sont- 
là les personnes qui appartenaient au père, de £1- 
nulle , et les seules qu'il pouvait dévouer ) , ils n'é- 
taient point sacrifiés } us étaient consacrés au Sei- 
gneur^ et employés pour toute leur vie au service 
du temple et d^s prêtres. C'est ainsi, monsieur , que 
tous les écrivains juifs y qui apparemment entendaient 
leurs lois , expliquent ce vingt-huitième verset. 

Enfin , dans le vingt-neuvième, que vous citez 
seul , et sur lequel vous vous appuyez uniquement , 
il n'est plus question de ce Cherem particulier 
et volontaire» Ce verset ne regarde que les person- 
nes dévouées à la destruction par le Cherem pé^ 
nal y Vanathême solennel y prononcé par l'auto- 
rité publique. Tels furent les Chananéens dévoués 
ar Dieu même à être exterminés en punition de 
leurs abominations exécrables , tels Sehon et les 
Amorrhëens ses sujets y les Amalécites , dont il avait 
été dit : Exterminez le nom éC Amalec , et qu'il 
n'en soit plus parlé sous le ciel; les Madiani- 
tes y les hahitans de Jéricho , etc. Ce Cherem pénal 
est prononcé au chapitre xxu de l'Exode , et xiii 
du Deuléronome , contre tout particulier et toute 
ville israélite qni tomberaient dans l'idolâtrie , et sa- 
crifieraient à d'autres dieux qu'au Seigneur. On en* 
voit encore un exemple dans le livre àes Juges 
( chapitre xxi , v. 5 ) , où l'assemblée générale du 
peuple d'Israël soumet à l'anathcme , et s'engage de 
mettre à mort tous ceux cpii ne se rendraient pas à 
Mâsphat pour combattre les Benjamites : dévouement 
en conséquence duquel les habitans de Jal:>ès en Ga- 
laad , qui ne s'y trouvèrent point , furent passés au 
fil de 1 épée. 

Toutes les personnes ainsi dévouées devaient être 
Tome U. C 






5o LETTRES 

exteiminées, comme exécrables et maudites. Aucuoe 
rançon ne pouvait être acceptée à leur place y quel- 
que considérable qu'elle pût être. ËUss étaient mi- 
ses à mort sans rémission ) mais elles n'étaient. point 
sacrifiées : peine de mort et saciiûce ne sont pas 
la même chose : ce serait ignorance ou mauvaise 
foi de vouloir les confondre, a Tout homme y dit 
» le texte y dévoué par le Gherem ne pourra être 
» racheté y il mourra de mort. » 

Voilà , monsieur , comme ce chapitre du Lévi- 
tique doit s'entendre , au jugement de ^us nos écri-* 
vains anciens et modernes y et leur consentement 
unanime doit être y ce semble y de quelque poids y 
du moms lorsqu'il s'agit de l'intelligence de nos lois 
et de la connaissance de nos usages. 

Cette explication , qui , comme vous voyez , 
n'est pas nouvelle y concilie parfaitement tout ce 
passage du Lévitique avec l'horreur que l'écriture 
mspire partout pour l'homicide en général y et pour 
les pamcides religieux en particulier , et avec la dé* 
fense très-expresse et très--claire que nous avons ci-- 
tée du DeutérOnome. Elle a de plus l'avantage d'ê- 
tre conforme .à l'usage constant de la nation juive y 
chez laquelle il ne se trouve aucun exemple du mai- 
ti'e qui ait immolé ses esclaves y ni du père qui ait 
sacnûé ses enfans ati Seigneur y siée n'est peut- 
être celui de Jephte , dont il faut dire ici quelque 
chose. 

§. IV. S* il est évident que Jephlé immaia 

. réellement sa fille : si ce sacrifice y en le 

supposant réel y était dans V esprit de la loi. 

Vous commencez^ monsieur y par décider la ques- 
tion. H est certain , dites-vous ( Traité de la tol&* 
rance * ) , par le text^de l'écriture , que Jephié 

* Voy, Politiq. et Législat. , tome ii > Traité de la to« 
lérance ; page i3i et i32« 
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immola sa fille. A quoi tous ajoutez. , dans le 
Dictionnaire philosophique , article JepKte*. Jl est 
évident par le texte du livre des Juges que 
Jephté promit de sacrifier la première per^ 
sonne gui sortirait de sa maison pour venir le 
Jéliciter de sa victoire. Sa fille unique vint au» 
devant de lui : // déchira ses vêtemens y et Vim" 
mola , après lui avoir permis d* aller pleurer 
sur . les montagnes le malheur de mourir 

vierge Je m* en tiens aux texte : Jephté 

roua sa fille jen holocauste , et V immola. 

Si vous vous en teniez au texte , vous auriez rai- 
son , monsieur , il ne resterait plus qu'à savoir si 
vous l'entendez Lien. Mais dire que Jephté promit 
de sacrifier la première personne qui sortirait de 
sa maison pour venir le féliciter sur sa victoire , 
et qu'il permit à si fille d'aller pleurer sur les mon- 
tagnes , le malheur de mourir vierge , est - ce 
vous en tenir au texte , ou l'accommoder h vos 
idées ? Où trouvez -vous dans le. texte cette pre- 
mière personne sortie de sa maison , ces félicita» 
tions sur sa victoire , et ce malheur de mourir 
vierge ? 

D'autres n'y voient , monsieur , que le vœu al- 
ternatif de consacrer au Seigneur ou d'offrir en ho- 
locauste , non la première personne , mais ce qui 
se présenterait le premier à lui en entrant 
dans sa. maison ; et la peimission donnée à sa 
fille d'aller pleurer sa virginité , et non pas le 
malheur de mourir vierge. Ces expressions ne 
sont pas tout-à-fait les mêmes : les vôtres tranchent 
la question ; celles du texte la laissent en quelque 
sorte indécise. 

Joignez à cette espèce d'indécision du texte com- 
bien il pst difficile de se persuader que Jephté ait 
fait un vœu barbare auquel la nature répugnait ^ 
que la raison condamnait , et qu'il ne devait pas 
ignorer que Dieu avait en horitur : combien il est 
peu vraisemblable qu'il l'ait exécuté lui-même ^ ou 
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que les prêtres lui aient servi de ministres ^ que les 

magistrats l'aientpermis^que le peuple l'ait soufifert, etc. 

Aussi ce qui vous paraît évident et certain par 
le texte a-t-il paru fort douteux à plusieurs savans , 
tant juifs que chrëtiens (i). Ils prétendent au con- 
traire f et non sans foudement , que la fille de Jephte 
ne fut pas réellement sacrifiée , mais seulement con-i 
sacrée au service du tabernacle , dans une perpé-* 
tueUe virginité ; et que ce fut cette consécration , 
oette nécessité de passer ses jours dans le célibat , 
état humiliant aux yeux de toutes les femmes jui^ 
Tes ^ qu'elle alla pleurer sur les montagnes y et qui 
arracha des larmes à son malheureux père , privé par 
là de l'espoir de se voir aucune postérité d'une uUe 
si chère. 

Quoiqu'il en soit , monsieur ^ quand on vous ac-i 
corderait que ce sacrifice fut réel ^ comme en effet 
plusieurs de nos écrivains anciens et modernes l'ont 
pensé 9 comme l'ont soutenu quelques-un^ de nos 
savans (2) , et comme nous serions portés à le croire y 
s'ensuivrait-il qu'il a été dans l'esprit de la loi ? 
Jephté put se croire obligé de l'offrir : mais Jephte 

(1) Que dire tiens. Voyez ce qu'en ont écrit entr'antres 
les sarans commeatatenra de la bible anglaiie > cens de 
l'Histoire universelle , etc. Joignez-y Grotius . Le Clerc , 
Marsham , Vatable , Jenkins , le père Houbigan , nne 
Dissertation donnée nonvellement par M. Baûer sur- 
tOQt , Schadt , qui a recueilli tout ce qui s'est dit de 
plus fort en faveur de la consécration de la fille de Jephté 
au célibat. Nous croyons qu'après avoir lu tous ces écri- 
vains , on pourrait au moins former des doutes raisoa- 
nables sur ce qui parait si évident à M. de Voltaire. 
An reste , on peut prendre sur cette question, le acn- 
timent qu'on juge à propos : que le sacrifice de Jephte 
ait été réel ou non , il n'en résultera jamais que la loi 
juive ait exigé ou permis de • tels sacrifices : ce que 
M. de Voltaire veut prouver, Aut» 
(») Quelques-uns de nos savans. Nous pouvons citef 
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Aaif*!! infaillible ? P>i'a-Ml pas pu être emporte bors 
des règles^ par un zèle plus ardent qu'éclaire ^ par 
un attacbement scrupuleux et mal entendu y à l'en- 
gagement imprudent qu'il avait pris ? Est-ce psif la 
conduite d'un seul bomme ^ qui pouvait se tromper y 
ou par l'usage constant de la nation y et par le texte 
même de la loi y qu'il faut juger de son véritable sens ? 
A quelle loi Jepbté aurait-il voulu obéir ? A la loi 
du Keder ou vœu simple ? Mais après le vœu simr 

Î)le y on pouvait racbeter ce qui avait été voué. A la 
oi du Chérem ? Mais y dans tout le récit du vœu 
de Jepbté^ il n'est question que du Neder et ja- 
mais du Cherem. Jepbté parie de sacrifier , d'olP- 
frir en bolocau^s ^ et la loi du Cherem ne parle 
pas d'bolocaustes y ni de sacrifices y mais de dévoue*- 
ment et de peine de mort» 

Enfin , SI Jepbté n'agit que par obéissance à une 
loi expresse et connue y si ce fut un trait de zèle et 
de pieté d'avoir fait ce vœu , et une fermeté loua- 
ble de Favoir exécuté y comment n'a-t-il Jamais eU 
d'imitateurs ? Gomment les écrivains inspires n'ont-ils 
loué en aucun endroit y ni proposé cette action pour 
modèle ? Saint Augustin et presque tous les 
pelles de l'église Vauraient^ils blâmée * y comme 
vous àiies qu'ils l'ont fait ? Et tous ceux de nos 
écrivains qui ont cru ce sacrifice réel se seraient-ils 
réunis , anciens et modernes , à dire comme Jose- 
pbe , qu'il ne fut ni conforme à la loi , ni 
agréable à Dieu 7 

Mais l'écriture dit que Jephté fut rempli de 
Vesprit de Dieu ; et saint Paul , dans son épître 
aux Hébreux y chûp, II , fait V éloge de Jepthé , 



^l le place a\^ec Samuel et David. 
Oui , monsieur, l'écriture dit que Jepbté 



fut rempli 



entre autres Louis Capelle , dom Martin , Goillanme , 
DodweliM. Chais paraît se de'cider aussi pour ce sentiment. 

♦ F<yy. Polit, et Législ. , tome lï , Traité de la tolé- 
rance , p. i3i et i32. 
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de l'esprit de Dieu ^ mais elle ne dit nulle part ^ue ce 
fiit lorsqu'il youa sa fille ^ et qu'il accomplit son 
yœu ^ et il nous parait que les chrétiens prouvent 
assez bien que si saint Paul met Jephté au rang des 
héros israélites , ce n'est pas à raison de ce sacrifice , 
dont il ne dit rien ^ quoiqu'il parle de celui d'A- 
braham. 

Mais f ajoutez-yous encore , saint Jérôme , dans 
son épitre à Julien , dit : Jephté immola sa 
fille au Seigneur , et c^est pour cela que Va^ 
pâtre le compte parmi les saints. Dieu y dit 
dom Galmet , n* approuve pas ces dévouemens j . 
mais lorsqu'on les a faits , il veut qu'on les 
exécute , ne fât^e que pour punir ceux qui les 
faisaient, * 

Saint Jérôme , monsieur ^ était un des plus sa- 
vans hommes de son temps : il connaissait notre 
langue , notre histoire / notre géographie , etc. Mais 
nous ne croyons pas qu'il soit une autorité infailli^ 
ble y même parmi les chrétiens y ni dom Calmet 
non plus. 

Au reste , si saint Jérôme à dit que Jephté 
est mis par V apôtre au nombre des saints parce 
qu*il immola sa fille , il dit aussi que ce nts fut 
point le sacrifice qui fut agréable au Seigneur , 
mais l'intention de celui qui l'offrait. Non sacri" 
ficium -placet , sed animus offerentis. C'est ce 
que remarque dom Galmet y à qui tous deyez la 
citation de l'épître à Julien y qu'apparemment yous 
n'ayez pas lue. 

Fuis donc qu'il n'est pas siir que le sacrifice de 
Jephté ait été réel , et qu'd est certain que , s'il a été 
réel ^ il ne fut point conforme à la loi y cet exemple 
ne prouve poiut ce que yous voulez en conclure. 
Ceux que vous y ajoutez ne le prouvent pas da- 
vantage. - 

* Vojez Politique et Légialation | tome ii. 
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§. Y. Autres prétendus exemples de sacrifices 
de sang humain ; d*Agag , des trenie^deux 
filles madianites j de Jonathas , etc» 

Vous regardez ; monsieur y la mort d'Agag comme 
une conséquence de la loi du Léyitique. C'est j di- 
tes-yous ( Traité de la tolérance * y Philosophie de 
rhistoire ^ , et ailleurs , car ce trait est souvent 
répété ] y en vertu de cette loi que Samuel coupa 
en morceaux A gag , à qui Saul avait par^ 
donné y et c*est même pour avoir épargné 
A gag que Saûl fut réprouvé du Seigneur. 

JSn vertu de cette loi. Vous ayez raison , mon- 
sieur , si par cette loi vous entendez celle du yingl- 
neuyième verset y la loi du Cherem pénal. Mais 
puisqu'elle était si formelle *> Saiil n'avait-il pas tort 
de l'enfreindre 7 

Observons pourtant qu'Àgag, soumjs à l'ana- 
théme , comme Amalécite y est mis à mort par une 
autre raison encore y pour ses cruautés pçrsonnelles. 
Comme ton épée y lui dit Samuel en l'égorgeant y 
a enlevé leurs enfans à des mères y ainsi ta 
mère sera sans enfans. Le traitement qu'il éprouve 
est donc en partie la peine de son inhumanité. C'é- 
tait non- seulement le chef d'un peuple proscrit, 
mais un tyran «sanguinaire. Quel si tendre inté- 
rêt croyez - vous devoir prendre au sort de ce 
barbare ? 

Samuel coupa en morceaux A gag. C'est ainsi 
qu'on traduit d'ordinaire ce passage y et c'est ap- 
paremment ce qui vous a donné lieu de traiter 
Samuel de prêtre boucher. Mais , i .« le mot hé- 
'breu y qui signifie tailler en pièces y couper en 
morceaux , signifie aussi simplement mettre k mort 

* F'oyci Polit, et Législ. , tome. il. 

^ Voyez Introd. à r£«saî sur lea moeurs , page 16 1 
et i6a« 

C4 



56 - LETTRES 

avec l'epée. a,® L'âge de Samuel , les expressionsi 
du texte , le gënie de la langue hébraïque , tout 
porte à croire que le prophète ne mit pas lui- 
même à moit Agag ^ mais seulement qu'il donna 
ordre de le faire mourir 5 et c'est ainsi *que Josephe 
l'a entendu. Rien n'est plus commun ^ non-seule-*- 
ment dans les auteurs hébreux et grecs , mais même 
dans les latins , que de dire que quelqu'un a fait 
une chose , pour dire qu'il l'a fait faire. Pourquoi 
assurez-vous donc si positivement ce qui probable- 
ment n'a aucun fondement raisonnable ? 

Vous oubliez encore que l'écriture reproche à 
Saiil la conservation des bestiaux et des effets pré- 
cieux des Amalécites. Ainsi ce ne fut pas précisé- 
ment uniquement pour avoir épargné Agag qu'il 
fut réprouvé. 

Vous concluez de sa mort que les Juifs offraient 
des hommes à la divinité : témoin y dites-vou9 ^ 
le roi Agag coupé en morceaux. En effet , on 
peut regarder la mort d*Agag comme un vrai 
sacri^ce. On voit dans cette fatale aventure 
un dévouement , un prêtre , une victime : dé* 
tait donc un vrai sacrifice (i). 

Non y monsieur , Agag coupé en morceaux 
ne prouva point que les Juifs immolaient des 
hommes à la divinité. Il est mis à mort , mais 
il n'est point offert en sacrifice. Dite qu'on voit dans 
cette aventure un prêtre ,, une victime , etc. 5 
que ce fut donc un vrai sacrifice , c'est jouer pué- 
rilement sur les mots ^ et , par une adresse plus 
digne d'un sophiste qui veut éblouir que d'un philo- 
sophe qui cherche à instruire , conclure du figuré au 
propre. 

Il n'y a pas plus de vérité dans ce que vous 

(i) Un vrai sacrijiçe. Voyez Traité de la tolérance.* 
Aut. * 

» rojez Polît, et légîsl. , tome 11 , Traitf'dc la toW^ 
rance , pag. 162. 
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QÎles ( Pliîlosophie iic l'histiûre * , an. F'ieiùiÊes 
humaines ) , en pariant des Madiaoîles , ^ue 
Moïse comnumda qu'on massacrai tous les 
mâles j mais qi^on gardât les filles , dont trente^ 
deux seulement furent immolées au Seigneur 3 
et ( Traité de la tolérance ) , que plusieurs con^ 
mentateurs prétendent que trente-deux ^filles 
furent immolées au Seigneur. Cessenint în par- 
tem Domini tiigenta dos anînue ( Komb. , chapâ. 

XXXI. ) 

Ces trente^enx filles furent la part du butin ri-- 
serve au Seigneur : elles étaient destinées à servir 
dans son tabernacle comme esdaTes (i) ; «Iles ne 
furent donc point immolées. Si plusieurs com^ 
mentateurs' prétendent qu'elles le furent , ils le 
prétendent sans fondement. Le texte ne le dit 
point y ou plutôt ^il dit , ou du moins il donne à en- 
tendre tout le contraire. Gx>yez-nous , monsieur, 
tenez^ous^en au texte. 

C'est encore selon tous ( Premiers mélanges ** ) 
en suivant cette loi j la loi du Lévitique , que 
Sàul voulut immoler son fils.. LjO premier roi 
juif y dites-TOus y immola des hommes : il jura 
itimmoler au Seigneur celui qui aurait mangé. 
Le peuple heureusement fut plus sage que lui , 
et ne permit pets que le pis du roi fut sacrifié 
pour avoir mangé un peu de mieL 

'(i) Comme esclaves. Les filles qai furent données 
aax combattans , au peuple et aux Lévites , devaient les 
servir comme esclaves. Il en ëtait de même de celles 
qui forent la part du Seigneur : elles étaient destinées 
.«u service du tabernacle , et par conséquent elles ne 
devaient point être immolées ; on ne voit pas ici la 
moindre trace de sacriBce. Qu'importe k M. de VoU 
taire I Aut, 

* Voje» Introd. a l'Essai snr les mœnra , p. 16a. 

^^'^ VÂ)ye% nûU , tora. i.cr , Sermons dés cinquante , 
p. 388 i tom, xxxxi des (Kuvrea. 
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Le premier roi Juif immola des hommes \ 
Quels hommes ? Où ? Quand les immola-t-il ? 
Daignez en instruire vos lecteurs. Quelle idée voulez- 
vous qu^on se insso de tous , monsieur ^ quand on 
vous voit avancer froidement des faussetés si palpa- 
bles ? Si vous ne respectez ni la postenté y ni votre 
siècle f ne faudrait-il pas du moins vous respecter 
vous-même ? 

// jura (Timmoler au Seigneur celui qui au^ 
rait mangé, Non y monsieur ^ il ne jura pas ^«m- 
moler au Seigneur celui qui aurait mangé : il 
fit défense de manger ^ et seiment de mettre à mort 
quiconque contreviendrait k cet ordre. Jonathas au- 
rait donc perdu la vie pour avoir enfreint l'ordre 
de son général , 6t encouru , par cette désobéis- 
sance y Fanathéme y la peine qui venait d'être pro- 
noncée 'y mais il n'aurait point été immolé au 
Seigneur. Etre puni de mort , ce n'est pas être 
offert en sacrifice. Quand vos rois s'engagent par 
serment de ne jamais faire grâce aux dueUistes^ et 
qu'en conséquence on les condamne à mort -y est-ce 
un sacrifice ({VL* on offre au Seigneur? 

§. VI . Si c*est, une question de nom y que les 
Juifs aient sacrifié ou non des hommes à la 
divinité. 

Enfin y monsieur ^ on lit dans vos mélanges ^ 
ce singulier raisonnement : Les savons ont agité 
la question si les Juifs sacrifiaient en effet des 
hommes à la divinité y comme tant d*autres 
nations. C'est une question de nom. Ceux que 
ce peuple consacrait à Vanathême n'étaient 
point égorgés sur un autel avec des rites r^- 
ligieux y mais ils n*en étaient pas moins im^ 
moles, 

* yojr, DictioiiD. philos. , tom. v , art.'^uifs ,jp. i3^ » 
tom, :^z.i des (Eofres. 
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Si les savons ont agité cette question , c'est 
use preuve qu'ils n'en ont pas toujours a^té de fort 
raisonnables. Il suffisait de savoir combien la loi juive 
condamne ces cruelles pratiques des idolâtres , pour 
être persuadé qu'elle ne les a point ordonnées. 
' C*est une question de nom. Si c'en est une , 
si vous la regardez comme telle , pourquoi y reve- 
nez-vous si souvent 7 Pourquoi la rebattezp»vo us en 
tant de manières ? Une question de nom ne méri- 
tait pas tant d'attention de votre part. 

Mais encore , comment prouvez - yous que c'en 
est uiîe ? Ceux que ce peuple dévouait , dites* 
vous , n'étaient point égorgés sur un autel , 
avec des rites religieux. Vous dites vrai, mon- 
sieur y mais vous ne dites pas tout. Ajoutez qu'ils 
n'était point offerts à la divinité , et concluez que 
ce n'étaient donc point de vrais sacrifices. Autre-r 
ment , il faudrait dire que tout ennemi, tout citoyen 
rebelle , tué dans unç place prise d'assaut , sur-lout 
dam une gueiTe de reb^ion , est sacrifié à la divi- 
nité : en ce cas que de sacrifices offerts dans la 
seule journée.de la Saint-Bartbelemi ? 

Mais ils n'en étaient pas moins immolés , 
c'est-k-dire , tués. Yous revenez encore à jouer sur 
les mots ! 

§. VII. Récapitulation et conclusion. 

Nous finissons en le réi>étant , monsieur ^ dans 
le vingt-neuvième verset du vingt-septième cbapitre 
du liévitique , il n*est point question de sacrifices, 
mais de cbâtimens sévères et irrémissibles , de dé-* 
vouemens et de condamnations à la mort irrévpca- 
blés. Ceux que l'autorité publique avait ainsi dé- 
voués étaient mis à mort sans rémission , mais ils 
n'étaient point immolés. Chaque chose a son nom 
dans les langues : nommer immolation et sacri" 
fies ce qae tous les autres appellent châtiment , 
peine de mort , exécution nulitaire , etc. , c'çst 
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abuser évidemment des termes ^ et brouiller k plaisir 
les mots et les idées. 

On ne doute point que les sacrifices de sang hu- 
main n'aient été en usage chez les Gh^nanéens y les 
Egyptiens, les Carthaginois , les Eomains , etc. 
L'histoire nous L'apprend ^ mille témoignages incon- 
testables nous le confirment. U y avait àts rites 
présents , des circonstances et des temps marqués 
pour ces cérémonies barbares : le gouvernement et la 
religion les autorisaient également. Des prêtres inhu- 



leurs bienfaits et à détourner leur vengeance. Il 
aurait fallu montrer de pareils ti'aits dans l'histoire de 
nos pères : alors on aurait pu vous croire. Mais un 
texte mal entendu , et àes équivoques puériles ne suf- 
fisent pas pour leur imputer un culte détestable qu'ils 
étaient venus punir dans les peuples de Gianaan 5 un 
culte que leur toi proscrit formellement , et dont vous 
trouvez à peine dans toutes leurs annales un seul 
exemple condamné par ceux mêmes <|ui l'avouent ^ 
et QUI n'a été imité par personne. 

Oui , monsieur , loin de croire que notre législa- 
tion ait prescrit ou approuvé ces prati^es barbares , 
on avouera y pour peu que l'on connaisse notre his» 
toire 
religi 
bohtion de cet horrible culte. Et vous , écrivain ins- 



ûre et nos lois y que c'est à notre religion et aux 
religions sorties de son sein , que l'univers doit l'a- 
bolition de cet horrible culte. Et vous , écrivain ins- 
truit , philosophe impartial , vous venez accuser nos 
pères de l'avoir pratiqué ? En vérité , il faut que 
vous soyez bien sûr de vos lecteurs, si vous ne crai- 
gnez pas que tous ces reproches , dont le faux saute 
aux ^enx , ne leur renoent k la fin vos lumières et 
votre bonne foi suspectes. 
Nous sommes avec respect , etc. 
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LETTRE lY. 

De la permanence de l'ame après la mon : 
des peines et des récompense:^ d^une autre 
vie* Ce qi£en pensaient les Hébreux y et ce 
qu*en pense M. de F'oltaire* 

Il parait qae le dogme de la pennaneace de Tame , 
et la croyance des peines et des récompenses d'une 
autre vie y vous ont souvent occupé y monsieur. Phi- 
losophie de l'histoire * , Traité de la tolérance , Let- 
.tres de Menmiius ^ , etc. , etc. , il n'est presque 
aucun de vos ouvrages philosophiques où yous ne 
soyez revenu sur. ces questions. I^ous n'en sommes 
point surpris : elles sont en effet importantes ^ il n'en 
est guère de plus dignes des réflexions et de l'examen 
d'un sage. 

Vous envisagez ce sujet , monsieur , principalement 
sous deux points de vue j par rapport au peuple hé- 
breu , et par rapport k vous - même. Dans ce que 
nous allons en dire y nous nous proposons de le con- 
sidérer aussi' sous ces deux aspects, ^il'un ni l'au- 
tre ne pouvaient nous être indifférens *, et probable- 
ment nous ne serons pas les seuls à qui il paraîtra 
intéressant de savoir ce que pensait sur cette matière 
l'un àes plus anciens peujlles du monde y et ce qu'en 
pense aujourd'hui l'oracle de la philosophie moderne ; 
si ce peuple célèbre était moins instruit sur ces ques- 
tions que tous les peuples d'alors , et si un homme 
de génie dont les écrits doivent iilimortaliser la 
gloire (i) ^ juge son ame esprit ou matière y cor- 

^ Voy» Introduction & l'Essai «ar lea mœora. 

'^* Les Lettres de Memmiua sont daos le tome i.er de 
la Philosophie. 

(i) InvnortalUer la gloire* Tons les écrits de M. de 
Yoltaire ne sont pas fait» pour immortaliser sa gloire. 
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niptible ou immortelle . où même s*il croit avoir une 
ame. Tel sera , monsieur , si tous le permettez y le 
sujet de cette Lettre. 

§. I. Sentimens des Juifs sur la permanence 

des âmes j etc. 

Vous ne doutez pas ^ mon sieur que ces dogmes y 
ne fassent aujourdhui partie de notre croyance. 
C'est un des articles du symbole que nous a donn^ 
un de nos plus sayans rabbins (i). Cette profession 
de foi est adoptée dans toutes nos synagogues } et 
nous regardons comme séparé de notre église , qui- 
conque combat cette doctrine ou refuse de la croire. 

Ces sentimens ne sont pas nouveaux parmi nous ; 
monsieur. Les écrivains de la Grèce et de Rome qui 
nous sont connus i rendent témoignage de cette 
croyance du peuple juif (2) 5 et l'auteur de votre 
religion , ainsi que ses disciples , l'attestent de 
même ^3). 

Il est vrai que dès-lors s'était élevée parmi nous 
une secte qui niait ces dogmes. Vous donnez adi'oi- 
tement k entendre ce que le déiste Morgan avait 
dit ouvertement avant vous , que ces saducéens 
étaient les restes des anciens Juifs ^ et qu'ils n'a- 

Faut-Il qu'il y en ait tant qui pourront immortaliaer*.. 7 
Arrétona-nons. Noaa ne chercbona point à mortifier ce 
grand écrivain. On nona a reproché cent foia de le louer 
faatidieaaenient : noua le lonona toojouia avec plaisir ; 
noua ne le blàmpna qu'à regret* Aut, 

(i) Savons rabbtfts. On trouve cette profesaion de foi 
dana le Traité de Bnztorf anr la synagogue ; elle fut 
dreaaée par Maimonide. Clwét. 

(a) Du peuple Juif» Voyez Tacite , Pline le natura- 
liate 4 etc. Aut, 

(3) De même» Voyez Evangile de S. Matthieu ^ chap. 
XXII ; de S. Marc , chap. xii ; lea EpUrea de S. Paul, 
et surtout celle aux Hébreux , etc. Chrét^ 
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vaient fait que persister dans, les sentimens de leurs 
pères en refusant d'adopter la nouvelle doctrine de 
rimmortalité de Famé. Mais Torigine de leui* secte 
est connue : on sait qu'Antigonus et Sadoc en furent 
les premiers auteurs , et que celui-ci même lui donna . 
son nom. Ainsi elle ne remonte pas à deux siècles 
au-delà de l'ère chrétienne } elle commença au temps 
où nos pères eurent plus de commerce avec les Grecs 
et plus de connaissance de leur philosophie (i) : 
c'est un des fruits qu'elle produisit parmi nous* 
Ayant ce commerce , ces dogmes étaient crus dans 
la nation. Dès le temps des Machahées , on en voit 
des preuves frappantes dans notre histoire. On y 
prie ^ on y offre des sacrifices pour les morts : on y 
meurt dans l'espérance d'une meilleure vie ^ et c'est 
par cet espoir qu'une mère généi*euse soutient set 
enfàns au milieu des tourmens qu'ils souffraient pour 
la défense de la religion de leurs pères (2). 

§. II. Qu'il n'est pas probable que les Juifs 
n'aient connu ces dogmes que depuis la cap-- 
tivité de Babjrlone, 

Vous ne niez pas ces derniers faits y monsieur : 
vous prétendez seulement que ces dogmes ne nous 
furent connus que depuis la captivité de Babylone. 
C'est une de vos assertions favorites et des plus 
souvent répétées : elle ne doit point surprendre 
de votre part. Quand on en est venu jusqu'à 
soutenir de sang - froid que les Juifs apprirent tout y 
même à écrire , pendant la captivité de Babylone y 
on|peut bien assurer aussi qu'ils y ont appris les 
dogmes de la permanence des âmes et d'une autre 

(1) Philosophie, U paroit qae lea philosophes greca , 
Démoerite ,' Epicure , etc. , Tarent lea premiers à dou- 
ter de riminrortalité de l'ame , crue alors chez la plupart 
des peuples. Aut, 

(9) De leurs pères. Voyez Machabéea , livre a ^ et Jo- 
aephe , Discours survies Machabéea, ^u^ 
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vie. Mais y pour être souyeat répétée ^ cette assertion 
n'en est pas plus vraie. 

D'abord la manière même dont vous vous y pre^ 
net pour l'établir suffirait seule pour la réfuter. « C'é- 
taient , dites- vous , les dogmes des Perses <, des Ba- 
byloniens , des Gbaldéens y des Syriens , des Cre- 
tois , des Phéniciens , des Arabes ; ils étaient admis 
dans toute la Grèce , dans les Iles , dans l'Egypte j 
les Juifs seuls parurent ignorer les mystères. » 

Mais y monsieur ^ les ancêtres des Juifs étaient 
nés Cbaldéens } ils avaient habité dans la Syrie -, 
ils furent long-temps voisins des Arabes ', ils avaient 
fait deux cents ans de séjour* en Egy})te -, ils s'é- 
taient enfin établis près de la Phénicie. Et vous 
prétendez qu'ils ignorèrent toujours un dogme connu 
par les Phéniciens , cru par les Cbaldéens , les Sj" 
riens y les Arabes ; un dogme qu'on professait hau- 
tement en Egypte , et qui y tenait a la religion et à 
la police ! Vous prétendez que ce dogme y que leur 
naissance en Chaldée y leur demeure en Syrie , le 
voisinage de • tant de peuples qui le croyaient y et 
leur séjour de deux cents ans dans l'Egypte où il 
était public y n'avaient pu leur apprendre j une cap 
tivité de soixante et dix ans à Babylone , aurait 
suffi , non - seulement pour les en instruire , mais 
pour le leur persuader y et les en convaincre , au 
point de braver la mort , et de donner leur vie en 
conséquence de cette doctrine. Sont-ce là , monsieur, 
des conjectures vraisemblables ? Elles le sont d'au* 
tant moins , qu'Ezéchiely Jérémie y Baruch, Daniel, 
en un mot y tous les prophètes d'alors ne cessaient 
de les prémunir contre les dogmes et contre les 
cultes des peuples chez lesquels ils étaient captifs^ 
et qu'en effet , instruits par leurs malheurs , ils con- 
servèrent dans ces pays la pureté de leur religion. . 

« Mais , dîtes - vous , ils apprirent , dans cette 
cAptivité, les noms des Anges : on ne trouve ces 



DE QUELQUES JUIFS. 65 

noms dans aucun des ttvres qui Font prëcé- 
dée (1). 

Nous convenons y monsieur , que la doctrine de 
l'existence des anges est intimement liée k celle de 
la permanence des âmes . elle prouve que des subs- 
tances intelligentes peuvent exister sans l'enveloppe 
^ossière d'un coips mortel* Mais , outre qu'il est 
ridicule d'imaginer qu'avant cette époque les Juifs 
ne connaissaient absolument rien que ce qui se lit 
dans le petit volume des livres antéiieurs à la cap- 
tivité } SI nos pères ne connaissaient pas ^ avant la 
captivité , tous ces noms , tous ces ordres d'anges^ 
dont ils parlèrent dans la suite y on ne peut nier 
du moins qii'ils n'en connussent l'existence : té- 
moins tant d'apparitions d'anges à Abrabam y à Ja- 
cob ^ à Josué ^ à David , etc. ^ rapportées dans les 
livres antérieurs à la captivité. Ils n avaient donc pas 
besoin d'emprunter des Babyloniens cette raison de 
croire la permanence des âmes. , 

§. III. Que la plupart des raisont qui prou- 
vent que les Perses , les Babyloniens , etc. , 
croyaient la permanence des âmes j prou* 
vent aussi que les anciens Hébreux le 
croyaient de même^ 

Nous ne vous disputerons pas que les Perses j» les 
Babyloniens , tous les anciens peuples croyaient 
ces dogmes. Long-tem^s avant vous , Porateur ro- 
main assurait que c'était la croyance commune de 
toute l'antiquité : « Autorité , disait « il ^ * d'autant 
nlus respectable , qu'elle approche de plus près de 
l'origine des choses et de la source pure de toutes 

• 

(i) Précédée. Voyei Philos, de l*hiflt. * , Dict. phil. 
etc. Aut» 

'* IntrodactioD k TSasai sur les mœurs , art. Anges , 
cl Dîct. phiiosophiqne ; art. Juifs. 
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les ventes (i). » Mais nous tous demanderons com* 
ment les anciens peuples ont connu celle dont nous 
parlons. Si c'est par la lumière naturelle y les Hé- 
breux l'avaient comme eux ^ et , à en juger par 
leurs liyi*es- y ils l'avaient cultivée plus qu'eux. Si 
c*est yaœ les traditions anciennes y aucun peupl<& 
ne les a conservées avec plus de soin que les Hé^ 
breux : c'est à eux plus qu'à tout autre , que vous 
devez la connaissance de 1 histoire et des^logmes de 
l'ancien monde. 

I^ous vous demanderons encore sur quoi vous 

ce 
leurs 

sépultures et cle leurs Jombeaux 7 Vous trouverez les 
mêmes soins chez les Hébreux y et les sépulcres cé- 
lèbres d'Abraham y de Jacob y de David , et de nos 
autres rois. Est-ce parce que « 'les anciens peuples 
i*egàrdaient la vie comme un voyage, leurs maisons 
comme des habitationîs passagères y et les tombeaux 
comme leurs demeures éternelles (t) ? » î^os pères 
se disaient de même étrangers et yojrageurs sur 
la terre. Les jours de mon pèlerinage , disait 
l'un d*'entre eux au roi d'Egypte , sont de cent 
trente ans y jours courts et malheureux y qui 

(i) De toutes lea vérités Permanere animas arbitra" 
mur consensu omnium nationum,;^ Auctoribus quidetn 
ad istam ^ententiam uti optimis possumus ; primitn^ 
quidem omni antiquîtate f quœ quo propiîis ad ortu abe- 
rat et divinâ pro génie , hoc meliàs fortassh quœ ver a 
erant » cernebat, Omni ajutem in re , eonsensio om- 
nium gentium lex naturœ putanda est. (Tuscul. ) Autm 

(2} Leurs demeures éternelles. Ces expréssicos étaient 
cofbmu&es , surtout parmi les Egyptiens. Moïse , élevé 
ptrmi eux , et parlant aux Hébreux qui étaient restés 
si long*teinps en Egypte , attachait sans doute à ces 
expressions de voyage, de pélçrinage > etc. , les mê- 
mes idées que les Egyptiens, jitit» 
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n*approchent point de ceux de mes pères. 
( Cren. XLYU 9. ) « Or ^ reprend un de yos apôtres: 
en se déclarant étrangers et voyageurs sur la terre ^ 
ces saints hommes faisaient voir , par ces' expressions 1 
qu'ils n'étaient point dans leur patrie , mais qu'ils 
la cherchaient, si cette patrie eût été celle qu'ils 
ayaient quittée, il*ne tenait qu'àxux d'y retourner^ 
mais non , c'en était une autre , la patrie céleste que 
Dieu leur avait préparée, d Est-ce enfin par le mé- 
pris généreux de la mort , et par la constance à la 
orayer , dans l'espérance d'une metUeure yie ? Quel 
autre espoir pouvait soutenir nos prophètes au mi- 
lieu des persécutions , des tourmens et des diiférens 
genres de mort qu'ils souffrirent ? Quel motif ani- 
mait nos patriarches errans sur la terre sans habita- 
tion et sans demeure fixe ^ si ce n'était pas ^ comme 
le dit votre apôtre , la vue a de la récompense qu'ils 
attenéiient y la vue de cette yiUe cpu a des fonde- 
mens , et dont Dieu même est l'architecte et le cons- 
tructeur ? ( Héb. XI. ) » 

On donne encore comme une preuve du dogme 
de la permanence des. $imes , chez les anciens peu- 

Sles } l'usage superstitieux où ils étaient d'évoquer et 
'interroger les morts. Or , cette pratique était si 
commune parmi les Hébreux f que Moïse crut devoir 
la leur détendre par une loi expresse. Leur premier 
loi fut obligé de menacer de peine de mort j ceux 
qui, malgré la loi , exerçaient cet art criminel. Après 
ces menaces , il y recourt lui-même. Aurait-il pensé 
à consulter l'ame de Samuel , s'il n'eût cru que les 
âmes existaient encore après la mort 7 Et si cette 
a'oyance n'avait >été commune de son temps , cette 
pensée lui serait-elle venue à l'esprit l . 

Vous essayez , monsieur ^ d'infirmer ce raison- 
nement. Mais à qui persuaderez-vous qu'on ait con- 
sulté ce qu'on ne croyait pas exister 7 Assurément , 
monsieur , tous ceux qui ont évoqué les âmes des 
morts pour les interroger , soit Juds , soit païens , 
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en supposaient la permanence (t ). On n* intertoge 

point ce qu'on ne croit point exister. 

Vous direz peut-être « que les anciens peuples 
avaient leur empire des morts y les Latins leurs en^ 
fers y les Grecs leur hadès , les Egyptiens leur 
mnenthés f etc. lieux souterrains y où ^ selon eui , 
les âmes descendaient après la mort , pour y être 
pauies ou récompensées. Les i anciens Hébreux eo- 
rent-ils rien de semblable ? 

Les anciens Hébreux y monsieur y divisaient l'u- 
nivers eh trois parties : la supérieure ^ qu'ils appe- 
laient schamaïm y les cieux y palais du Très-Haut , 
l'inférieure y qu'ils nommaient scheol , séjour des 
morts y et la surface de la terre , demeure des vi- 
vans. Ils se figuraient ce scheol comme un vaste et 
profond souteirain. De là les expressions dont ils 
usaient en parlant de la présence de Dieu partout. 
« U est plus élevé que les cieux y disaientnUs 5 et 
plus profond que le scheol. Si je monte au ciel , 
vous y êtes ^ si je descends au scheol y je vous y 
trouve. ( Job^ Psaumes. ) » 

Vous assurez y avec le ton le plus confiant ^ que 
leur scheol n'était que le tombeau. Mais d'abord , 
monsieur y les deux textes que nous venons de citer 
suffisent seuls pour réfuter cette assertion. D' ailleurs y 
les Hébreux ont un autre mot pour exprimer le tom«- 
beau y le mot keber y qu'on trouve souvent dans 
leurs livres. Si le scheol n'était autre chose que le 

(i) La permanence. C'était anssî le raisonnement de 
Fréret. •« Ce passage j disait-il en parlant de cette loi , 
mérite beancou]^ d'attention , parce qa'il prouve , eontre 
^ les aaducéens modernes , qu^an temps de Moïse , les 
Hébreax croyaient communément les ames^immortellea ; 
sans cela , ils ne se seraient point avisés, de les consul' 
ter. On n'interroge point ce que Ton ne croit point 
exister. Il est singulier que cette conséquence ait été ai 
peu aperçue jusqu'à présent. » Voyez Mémoire de l'Aca- 
démie des inscriptions Aut, 
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Uea de la sépulture 3 si les Hébreux n'y attacliaient 
aucune autre idée , pourquoi n'iaent-ils de ces ex^ 
pressions , descendre au scheol y qu'en parlant des 
nommes ^ et jamais en parlant des bêtes ! Et pour- 
quoi ne pignent-ib jamais !• mot nej^heschcs , 
rame , avec le keber y le tombeau , mais toiqours 
avec le scheol y sinon parce que dans leur idée le 
keber était le tombeau y le leceptable du corps ; et 
le scheol y le rendez-vous commun des âmes après 
la mort? 

Ce fut sans doute cette idée qui donna lieu à ces 
expressions si fréquentes dans nos écritures , italler 
se réunir à ses peuples , se rejoindre à ses 
aïeux y retrouver ses pères , etc, j expressions 
dont elles usent même en parlant de ceux de nos 
patriarcbes dont les tombeaux étaient à de grandes 
distances de ceux de leurs ancêtres. 

3i le scheol n'était pour les anciens Hébreux 
que le tombeau , comment entendre ce que Jacob 
aisait à ses enfans , qu'il irait rejoindre son fils Jo^ 
sepb au scheol ? Il le suppose dévoré par une bête 
féroce : ce n'est donc point du tombeau qu'il parle . 
mais du séjour commun des morts } c'est là qu'il 
doit d0scendre et le retrouver. 

Enfin y une preuve que les Hébreux entendaient 
par le scheol autre çnose que le tombeau , c'est 
l'usage conjstant des Septante* Ces ssivan^ interprêr 
tes connaissaient sûrement la langue grecque et la 
langue liébraïque. Or , ils traduisent constamment 
le mot scheol y non par le taphos des Grecs ( le 
tombeau) y mais par leur hadès (i). Ils y attachaient 

(1) heur luidbs» Le mot scheol se tronve enviroo 
soixante fois dans nos écritnres ; il y est toojoars tra*» 
duU par le mot 9^9% , excepté dans nn ou deux endroita « 
où on le rend par .Savant C'est la remarque du docteur 
Pétera , dana aa Diaaertation critique sur Job » d'oà noua 
ayons tiré une partie de ci(0 observationa. /iu$» 
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donc h même idée', c'est-à-<Ure l'idée du séjour 

commun des mortt. 

Il y a plus, moasieur : il parait clair que les Juifs 
partageaient leur scheol , comme les Grecs leur Aa- 
dès y et les Egyptien* leur amenthès y en deux paiv 
ties : l'une réservée aux justes*) l'auti'e habitée par 
les méchans. Et cette division n'est pas seulement 
des temps postérieurs , des temps de la naissance du 
christianisme (i), on en vpit aes traces dans les li- 
vres même qui précédèrent la captivité. Isaïe , par 
exemple , dans un de ses cantiques , décrivant poé- 
tiquement la mort du roi de Babylone , vaincu et tué 
dans le combat, le représente descendant au scheol , 
« A cette nouvelle, les profondeurs de l'abîme sont 
émues. Les réphaïm y les morts autrefois puissans 
sur la terre , princes , rois , conquérans , se lèvent 
de leurs sièges ; ils vont à sa rencontre , et le re- 
cevant dans leur sombre séjour : Te voilà donc , 
lui disent-ils d'un ton moqueur , astre brillant , fils ' 
du matin , qui disais dans ton cœur : Je monterai 
au ciel , je placerai mon trône au-dessus des étoiles , 
je serai semblable au Très-Haut j te voilà aussi des- 
cendu parmi nous ! » Noble et sublime figure (2), 
mais discours inintelligible pour les Helireux , s'ils 
n'avaient pas eu de leur scheol l'idée du rendez- 
vous commun des moits, et d'un lie» destiné , dans( 
ce séjour , aux réphaïm , à ces géans célèbres 
par leur force et par leurs crimes , aux rois impies , 

<i) Du Christianisme. Vos aateurs font allusion saD« 
doute à la parabole du Lazare cl du mauvais riche, où 
ce partage est suppQsé être la croyance commune d« 
ceux à qui J. C. parlait. Ckrét, 

(a) Sublime figure,- Voyez Isaïe , cbap. xiv. On en 
trouve une semblable dans EEécbiel. Quand on a vn cc« 
endroits de nos écrivains sacrés ; et cent autres pareils , 
et qu'on entend M. de Voltaire avancer froidement qu'il 
a'y a ni éloquence nrpoésie chez les Hébreux , on voit 
bien que ce bél-esprit se moque de wb lecteurs. Ediu 
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âui coaquerans injustes > tyrans orgaeilleux des 
nations. 

, Bornés au dogme simple des peines et des récom- 
penses d'une autre yie ^ nos pères ^ ils est vrai , 
n'avaient pas mis dans leur scheol ce Tartare et 
ce Phlégéton , ces furies 'vengeresses occupées à 
tourmenter les coupables ^ ces roues où ils étaient 
attachés , ces vautours qui dévoraient leurs entrail- 
les renaissantes j etc. , folles imaginations des poè* 
tes grecs. Hais la simplicité même de la croyance 
de nos Hébreux en prouve l'ancienneté. Us avaient 
conservé le dogme dans sa pureté primitive : après 
eux ^ la Grèce crayant l'expliquer , l'altéra par ses 
fables y comme l'Inde et l'Egypte par leur métemp- 
sycose. 

. Ainsi y lumières naturelles ^ traditions anciennes y 
soia des tombeaux y mépris- de la mort y existence 
àj^ anges ou des génies y évocation et séjour com- 
mun des morts , etc. y toutes les raisons qui prou- 
vent que les anciens peuples croyaient les peines et 
les récompenses d'une autre vie y se trouvent aussi 
chez les Hébreux. 

§. IV. Preuves particulières de la croyance 
de ces dogmes chez les anciens Hébreux y 
tirées des livres de Moïse. 

Mais ouvrons leurs livres : outre ces preuves de 
leur croyance commune k tous les peuples , ils nous 
en. fourniront de particulières. Attacnons-nous aux 
principales y et commençons par celles que nous of- 
frent les écrits de M<nse. 

. Dieu crée l'bomme y et y comme s'il eût voulu 
marquer dès-lors distinctement la double substance 
dont il le compose^ c'est le seul être qu'il fait y pour 
ainsi dire , à deux fois. D'abord , il forme son 
corps du limon de la terre y puis il l'anime de 
son souffle. 'y il le fait y dit-Û y à son image et 
à sa ressemblance* Or y ce n'est point par. le 
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corps ^e rhomine est l'image de Dieu ^ c'est par 
rintelligence , par la raison > en un mot^ pair l'ame 
qu'il lui ressemble. Cette intelligence ^ cette ame y 
5ur-4Joutée au corps après sa formation y en est donc 
réellement distinguée -y elle peut donc exister sans 
lui : conséquences claires que nos pères pouyaient 
tirer aussi bien que nous. 

Plus loin y le Seigneur apparaît à 'Moïse dans le 
buisson ardent. Il s* y donne un nom qui puisse le 
distinguer de cette multitude de fausses divinités que 
les autres peuples adoraient. Il s'y nomme je suis : 
expression qui marque son éternité et son immutabN- 
lite. A ce titre il en joint un autre ; il se dit le 
Dieu d'Abraham y d'Isaac et de Jacob. Or y 
reprend l'auteur de yotre religion, Dieu n'est pas 
le Dieu des morts» Ce raisonnement est simple | 
mais il est sans réplique. 

L'Etre e'ternel , immuable , est le Dieu d'>Lbra<- 
bam y d'Isaac et de Jacob y non-seulement le Dieu 
qu'ils serraient y mais le Dieu leur allié y leur 
protecteur , qui leur avait promis détre leur 
grande récompense. Ils étaient morts sans voiv 
l'accomplissement de ses promesses : ils les avaient 
seulement aperçues et saluées de loin y dit un de 
vos apoti'es. Or y l'Etre éternel et immuable ne sau- 
rait manquer à ses paroles. Ils devaient donc la 
recevoir un jour , cette grande récompense : ils 
n'avaient donc pas cessé d'être. 

C'est pour eux qu'il va délivrer leurs descendant 
du joug de l'Egypte j c'est pour eux , et spéciale^ 
ment à cause d'eux , comme il le déclare en tei^ 
mes exprès, qu'il va donner à leur postérité la teri% 
qu'il leur avait promise : il les aime donc encore. 




gnent 

après leur mort y croii'ons-nous qu'ils ne sont plus ^ - 
L'Eternel , le Tout-puissant y aime-t-il une cendre 
froide ? Et l'homme qui croirait que to^^t finit à la 

mort. 
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mort , serait-il fort touché de ce qui arriverait si 
ionç- temps après lui ? 

Dans une de nos lois , il nous défend de nous 
désoler' à la mort de nos proches, u Ne vous cou- 
pez point les cheyeux y dit-il ^ ne yous faites point 
d'incisions au coq)s , à la mort de vos proches et de 
yos amis ( comme faisaient les autres peuples ) : yous 
êtes les enfans de Dieu , un peuple saint et consa- 
cré à l'Eternel ( Deut. xiv. ) » Les enfans de Dieu î 
litre glorieux qui nous donne droit aux plus hautes 
espérances , et qui , comme dit yotre apôtre , nous 
assure la rédemption de notre corps ^ « Les en- 
fans des hommes , disait un philosophe chrétien ^ 
trop instruit pour ressembler aux sophistes qui se 
parent de son nom (i) , les enfans des hommes sont 
mortels comme leurs pères ) les enfans de Dieu par- 
ticipenLà sa diyine nature y et sont immortels comme 
lui. >iOn ne doit donc pas s'abandonner aux trans- 

Îorts a'une douleur excessive quand on les perd, 
^ourquoi ? sinon parce que tout ne finit pas pour 
eux avec cette courte vie ? C'était sans doute ce 
qu'envisageait Balaam y lorsqu'il souhaitait que son 
urne mourût de la mort des justes , et tfue sa 
fin fût semblable à la leur j c'est-à-dire ; sans 
inquiétude sur le j^ssé , et pleine d'espérances heu- 
reuses pour l'avenir. 

{\) De son nom. C'est de Locke qac sôs auteurs ven- 
tent parler. Voyez son commentaire anr TËpitre de saint 
Paul. Si ce sage pouvait renaître , avec quelle indigna- 
tion ne verrait-il pas l'abus qu'on a fait de quefques-unea 
de ses idées ! M. de Voltaire prétend s'autoriser de 
ce nom célèbre en laveur de la tolérance universelle 
qu'il voudrait introduire. Mais on sait que la tolérance 
de Locke n'est point une tolérance illimitée ; il en ex- 
clut nommément les athées , les matérialités , les déis- 
tes s etc. 11 n'aurait donc toléré ni les écrits où ces 
absurdes et dangereux systèmes sont établis , ni leurs 
auteurs. Edit, 

Tome IL D 
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Vous prétendez qu'il n'est pas question d'une 
autre vie dans le Deutéronome. Voici pourtant ce qu'où 
y lit : tt L'Eternel circoncira ton cœur et le cœur 
de ta postérité , afin que tu aimes l'Eteruel de tout 
ton cœur , de toute ton ame et de toutes tes forces , 
et que tu vives. Et plus loin : Je prends aujourd'hui 
le ciel et la terre à témoin que je vous ai otfert la 
vie et la mort , la bénédiction et la malédiction -, 
choisissez-donc la vie. ( Deut. xxx , 6. ) » Quelle 
vie ? Voulez -vous le savoir, monsieur? L'auteur 
de votre religion va vous l'apprendre. « Un docteur 
de la loi demande ce qu'il doit faire pour obtenir 
la vie éternelle. Qu'est-il écrit dans la loi ? Qu'y 
lisez-vous ? lui répond- il.- Tu aimeras le Seigneur 
ton Dieu de tout ton cœur et de toute ton ame , dit 
le docteur , et ton prochain comme toi-mê^le. Tu 
as bien répondu , replique-t-il : fais cela et tu vi- 
vras. » Prenez çfar.:^»^ , monsieur. On lui parle de i^ie 
éternelle , et il répond que la récompense promise 
à l'observation de ces deux grands préceptes est la 
yie. Sa réponse serait-elle juste , si cette vie n'était 

Sas celle sur laquelle on le consulte ? Il renvoie le 
octeur aux livres de Moïse , comme enseignant les 
moyens de parvenir à cette vie éternelle. Il ne 




même de Moïse : il croyait donc que par ce terme 
le législateur n'entendait pas simplement une vie 
mortelle et passagère. Il nous semble qu'il eût été 
difficile de faire sur ces paroles de Moïse un corn* 
mentaire plus clair. 

Nous aimons à citer , sur cette matière , l'auteur 
de votre religion , et ses premiers disciples , noQ'- 
seulement parce que leur autorité doit être respec- 
tée par tout chrétien , mais parce qu'on peut voir 
par ce qu'ils disent comment les Juifs de leur temps 
entendaient les écrits de Moïse. Ces Juifs étaient 
plus à portée que nous d'en connaître le sens : et 
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ce qui parait obscur aujourd'hui , pouvait bien ne 

pas l'être alors , et moins encore dans les temps 
^/ .• 



antérieurs. 



Joignez ces preuves , monsieur ; aux apparitions 
des anges , aux défenses d'évoauer les morts , etc. , 
rapportées plus haut , d'après les livres, de Moïse j 
et jugez si ce législateur ne suppose pas évidem-< 
ment la croyance de la permanence des am€5 , et 
d'une autre vie établie parmi son peuple. 

§. V. Preuves de la croyance de ces dogmes 
chez les Hébreux avant la captivité de Ba^ 
bylone , tirées des livres postérieurs à 
Moïse. 

Si nous descendons à des temps plus récens ^ nous 
trouverons , dans les livres postérieurs à Moïse , de 
nouvelles preuves de cette croyance chez les anciens 
Hébreux. 

Nous ne citerons ni le livre de Job , ni les psau- 
mes. Vous exigeriez de nous d'examiner par qui et 
dans quel temps ils furent écrits , et ces discussions 
nous mèneraient trop loin. Salomon est incontesta- 
blement l'axitcur des Proverbes : il les écrivait cinq 
cents ans avant la captivité. Or , voici ce qu'il y 
déclare : L'impie , dit-il , meurt dans son im^ 
piété , mais le juste a de l'espérance à la mort 
( XXV , 32. ) N'est-ce pas supposer évidemment qu'à 
la mort tout ne péat pas pour l'homme juste ? 
Quelle espérance , que celle d'une autre vie, pou- 
vait avoir le Juste Abel ^ mourant de la main de 
son frère .' 

Vous citez vous-même l'Ecclésiaste , comme un 
ouvrage de Salomon. Nous croyons , monsieur , qu'il 
est en effet de ce prince 5 il est du moins d'un écri- 
vain antérieur k la captivité. On y lit : <// /a mort 
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Vieu citera en jugement toutes les actions des 
hommes , même les plus secrètes , soit bon- 
nes , soit mauvaises ( xi, 24. ) Et encove : Dieu 
jugera toutes choses ( xi , g. ) Comment, disait- 
on à Morgan et à Bolingbro)&e , de qui yous tenez 
vos objections , comment , après des textes si for- 
mels , pouvez -vous assurer qu'avant la captivité, 
les Juif» ne croyaient point un jugement futur , 
une autre vie , en un mot , la permanence des 
âmes ? 

Dès le commencement de la captivité , Daniel , 
ainsi que ses compagnons , s'expose à la mort par 
attachement à la loi de ses pères. Est-ce dans des 
dogmes étrangers qu'il a puisé ce courage II déclare 
que , de celte foule de morts qui dorment dans 
la poussière de la terre , les uns se réveille'' 
ront pour une vie éternelle , et les autres pour 
un éternel opprobre ( xii > a. ) Apprit-il cette vé- 
lité de ces peuples idolâtres , dont il regardait en 
pitié la religion et la croyance l 

§. VI. Réponses à quelques objections du 

critique. 

(( Mais , dites-vous , ce n'est que par inductions 

S[a'Qn tire cette doctrine des écrits de Moïse. Si ce 
égislateur l'eût connue , ne l'aurait-il pas annoncée 
plus clairement ? S'il l'avait annoncée , une grande 
école de Juifs l'aurait-^lle toujours combattue l » 

Ce n'est que par inductions , etc. Nous l'a- 
yonons , monsieur 3 mais ces inductions sont claires , 
et ces conséquences aisées à tirer. 

Si Moïse Veut connue , etc. En doutez-vous? 
Moïse , élevé dans les écoles des Egyptiens, et ins- 
truit dans leur sagesse , pouvaitril ignorer un dogme 
professé publiquement en Egypte ? 

TÇe Vaurait^il pas annoncée plus claire^' 
ment , etc. Nous l'avons déjà dit , monsieur ^ ce 
qui vous paraît obscur pouyait paraître plus clair \ 
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nos aïeux. D'ailleurs , le le^jîslateur était à portée 
d'expliquer clairement , de vive voix , ce qu'il vous 
paraît n'annoncer qu'obscurément dans ses écrits ; 
et la tradition , règle de croyance paimi nous , pou- 
vait le transmettre des pères aux enfans. 

Une grande école , etc. Une école ! dites , s'il 
vous plaît ^ une secte. 

Uaurait-elle combattue 1 II n'y a rien là d'in- 
croyable. Tous les jours on combat les dogmes les 
plus clairs \ on combat même les vérités naturelles. 
il y a tant d'hommes distraits , inconséquens , pré- 
venus j les préjugés ont tant d'empire sur les es- 
pnts , et les passions sur les cœurs, qu'on ne doit 
point être surpris de voir l'erreur soutenue, et la 
vérité attaquée , surtout quand eUe gêne et réprime 
les pencbans. 

« On a encore objecté , ajoutez-vous , que tous 
les législateurs de l'antiquité ont établi de sages lois 
sur ce fondement ; que Moïse aurait bien pu en user 
de même \ que , s'il ignorait ces dogmes , il n'était 
pas digne ae conduire une nation ; que , s'il les 
savait et les cachait , il en était encore plus in- 
digne. * » 

Cette objection , que vous tenez de Bolingbroke , 
vous a paru forte sans doute. Tâchons d'y^ répondre. 
Reprenons. 

On a objecté , etc. Qui \ Des gens qui ne croient 
ni l'immortalité de l'ame , ni les peines et les ré- 
compenses d'une autre vie , qui regardent et qui 
donnent ces dogmes comme de vieilles opinions , 
on fausses , ou très-douteuses. Cette objection leur 
va bien ! et c'est bien à eux à la faire ! 

Si tous les législateurs de V antiquité , etc. 
Tous ? c'est beaucoup due , monsieur. Vous eu- 
gageriez-vous a démoutrer que tous les législateurs 

* Voj, Introd. k l'Essai «nr les mtenrs, art. dea Le'- 
^islatearA grecs , etc. p. ii6,t. xvi des CËuvres. 
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de ranli<jaité ont établi leurs lois sur ce fondement? 

Vous auriez de la peine à y réussir. 

Warburton l'a tenté ; vous pouvez voir ce qu'on 
lui a répondu. 

Vous nous citez les préambules des lois de Za- 
leucus et de Gharondas -, mais outre que d'habiles 
critiques contestent l'authenticité de ces fragmens , 
Zaleucus n'y parle pas formellement d'une autre 
vie , et Gharondas n'en parle point du to»t ; et 
' quand ils en parleraient , deux législateurs ne sont 
pas tous les législateurs. 

Tous ! Vous oubliez , monsieur , ce que vous 
avez dit et répété ( car vous répétez ) « que les lois 
de la Ghine ne parlent point des peines et des ré- 
compenses d'une autre vie , et que les prepiiers lé- 
s;islateurs chinois crurent qu'il était suÎBsant d'ex- 
horter les hommes à révérer le ciel et à être jus- 
tes. * » Moïse aurait donc bien pu en user de 
même , se dispenser aussi d'établir ces dogmes , et 
n'en être pas moins digne de conduire une nation. 
Vous remarquez avec une espèce de complaisance 
et d'admiration , cette dvff^érence entre les 
Chinois et tous les grands peuples policés. Elle 
vous parait étonnante. Cette doctrine , dites- 
vous , pouvait être utile , et le gouvernement 
chinois ne l'a point admise ! Vous louez en con- 
séquence Confucius et les autres législateurs de cet 
empilée « de n'avoir pas voulu affirmer ce qu'ils ne 
savaient pas , d'avoir cru qu'une police exacte fe- 
rait plus d'efifet que des opinions qui peuvent être 
combattues , et qu'on craindrait plu* une loi pré- 
sente qu'une vie à venir. » ( Ibid.- ) Vous les en 
louez et vous blâmez Moïse, que vous supposez avoir 
agi comme eux : vous le jugez , par cette raison - 
là même indigne de conduire une nation ! Ces 
jugemens , monsieur , sont un peu coûtradictoires j 
et l'impartialité n'en est pas tout-à-fait le caractère. 

* Voy, Introdoct. à TEisai anr Us moeurs , art. de ia 
Chine ; page 90. 
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Faitcs-ici uûe réiïexion , monsieur. Le peuple chi- 
nois a toujours cru la permanence des âmes ; le 
culte des ancêtres , e'tabli à la Chine de temps im- 
mémorial , «n est une preuve incontestable Cepen- 
dant les législateurs clunois n'établirent point leur 
législation sur ce dogme. Donc , quand Moïse en 
aurait usé comme eux , quand il n'aurait rien dit de 
ce dogme dans ses lois , vous n'auriez pas droit d'en 
conclure qu'il l'ignorait , et que celte croyance n'é- 
tait pas la croyance commune de son peujile. 

S'il ignorait ces dogmes , etc Eh ! non ^ mon- 
sieur , il ne les ignorait pas 5 il ne pouvait les igno- 
rer : nous venons de le voir. 

S'il les cachait , etc. Est-ce les cacher que de 
faire des défenses qui les supposent , d'user d' ex- 
pressions qui les prouvent , de rapporter des faits 
gui les établissent l Si Moïse eût voulu les cacher , 
il aurait effacé de ses écrits tous les traits que nous 
avons cités plus haut , et beaucoup d'autres que nous 
avons omis. Il les y laisse j il ne veut donc point 
cacher ces dogmes. Mais , sans les cacher, d pouvait 
avoir des raisons de n'en pas parler autrement qu'd 
ne l'a fait. 

« Mais quelles peuvent être ces raisons , dites- 
vous ? Pourquoi ne s*est-il pas servi du moyen le 
Î)lns efficace et le plus utile pour mettre un frein à 
a cupidité et au crime î Pourcjuoi n'a-t-il pas an- 
nonce expressément l'immortalité de l'ame , les pei- 
nes et le§ récompenses ajjrès la mort , dogmes reçus 
depuis long-temps eu Egypte , en Phénicie , en Mé- 
sopotamie ? Vous avez éie instruit , lui dirions-nous , 
dans la sagesse des Egyptiens ^ et vous négligez 
absolument le dogme principal des Egyptiens , 1<^ 
dogme le plus nécessaire aux hommes j croyance si 
salutaire et si sainte , que vos propres Juils , tout 
grossiers qu'ils étaioik , l'ont embrassée long-temps 
après vous. * » 

* f^oy. lotrod. a l'Ëasai sur les mœurs , art. Moïse, 
chef de nation , pag. 175 et 176 , tom. xvi des Œuvres. ^ 
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// ne s'est pas servi , il a négligé absolu-^ 
ment , etc. On vient de vous prouver le con- 
traire. 

Mais en supposant avec vous ^ pour un moment , 
qu'il ne s'en est point servi , on pourrait vous dire : 
Ces dogmes étaient un moyen efficace pour répri*- 
mer 
sance 




ployé avec succès : Moïse ne l'ignorait pi 
négligé des doj^es si utiles parce qu'il les croyait 
faux , c'était donc un homme bien vrai , un légis- 
lateur bien honnête y et ce serait bien injustement 
qu'on le mettrait au rang de ces imposteurs qui 
se servirent de la religion pour conduii'e les peuples 
en les trompant. Si les croyant vrais y ces dogmes y 
il les a négligés y s'il n'a donné pour sanction à ses 
lois que des peines et des récompenses temporelles , 
il était donc £ien sûr de l'exécution de ses promes- 
ses et de ses menaces ^ et dès lors la divinité de sa 
misision est prouvée. 

Pourquoi ne Va^t'il pas annoncé expresse^ 
ment } Vous fournissez vous-même , monsieur y la 
réponse k votre question : c'est que ce dogme , cru 
partout y n'était contesté nulle part. Les Hébreux le 
connaissant et le croyant y comme tous les autres 
peuples y il n'était pas nécessaire de le leur annoit- 
cer expressément -y c'était assez de les laisser dans 
cette croyance , et de les y entretenir comme fait 
Moïse. 

C'est même parce qu'il ne les annonce p^s ca:- 
pressément qu'on doit conclure qu'ils étaient ré- 
pandus et crus parmi eux : car si ces dogmes y qu'il 
ne pouvait ignorer, qu'il voyait utilement employés 
par tant de législateurs, et dont un politique si ha- 
bile devait connaîti-e aussi bien que vous , l'im- 
portance et la nécessité , euss«|||i été inconnus a soa 
peuple , est-il croyable qu'il neies eût pas enseignés 
clairement , s'il les eût crus vrais ? et ne les aurait- 
il pas expiessément combattus s'il les eût cnis faux, 
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les yoyant répandus parmi les peuples voisins , et 
sachant qu'ils avaient donné lieu k des abus qu'il 
réforme , à des superstitions qu'il prohibe , k des cul- 
tes qu'il proscrit y 11 connaît ces dogmes , et il ne 
les annonce ni ne les combat expressément , donc il 
les juge vrais et généralement crus par ses Hébreux. 
Ainsi votre objection se tourne en preuve contre vous. 

Si nous ne craignions de paraître indiscrets ^ k 
vos questions nous pourrions en opposer d'autres. 
Nous pourrions vous demander pourquoi cette 
croyance , utile , salutaire , sainte , nécessaire 
aux hommes, est-elle si hardiment et si impuné- 
ment attaquée dans un siècle ]^hilosophique ? Pour- 
quoi un tas d'écrivains téméraires s'e£forcent-ils de 
rarracher de l'esprit et du cœur des hommes ? 
Pourquoi un grand homme , qui s'annonce pour n'ai- 
mer ni leur style; ni leurs systèmes (i*)^ semble- 

(i) Leurs sjrstèmef. Voyez le» Discours da célèbre 
écrÎTaio , contre l'athéiame ^ ; sa Réfutation du Sya- 
tème de la nature , etc. Quant au etyle de ces mes" ■ 
sieurs f Toici ce qu'il eo dit daaa ses Questions ency- 
clopédiques , au mot Style ^"^ : « La profusion des mots 
est le grand vice de style de presque tous nos philoso- 
phes modernes Le Système de la nature en est un 
grand exemple , il y a dans ce livre confus quatre fois 
trop de paroles; et c'est en partie par cette raison 
qu*il est si confus. » 

Il est vrai que M. de Voltaire joint ici \eà anti-phi- 
loeophes aux philosophes. Qu'il n'aime point le style de 
ceas-ià , on n'en est pas surpris , il n'est pas payé pour 
eo faire l'éloge ; mais s'il témoigne tant de dégoût du 
style de ceux-ci , il faut qu'ils le méritent bien. Admi- 

* L'Homélie sur l'athéisme se tronre dans la Philoso- 
phie , t. i.er t. p. 4f6 et suiv. Tom. xxxii des (Euvres. 

** yoy» Dîct. phiL , tom. vu, art. Style, pag. 1*17, 
tome XLiii des (Ënvres. 
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t«il se joindre k ces imprudens ? Pourquoi , après 
l'avoir ëtablie y en sapc-t-il sourdement les fonde- 
mens î Penserait-il donc comme eux ? C'est ce qui 
nous reste à examiner (i). 

§• VIL Ce que pense M. de Voltaire de la 
spiritualité et de la permanence des âmes* 
S'il à une aine. 



*M. f 



Vous reprochez aux Juifs de n'avoir point été 
instruits de la spiritualité de Pâme : vous êtes sans 
doute y sur ces questions , beaucoup plus éclairé 
qu'eux. Vous dites que l'ame est spirituelle ; mais 
« vous ne savez point du tout ce que c'est qu'es- 
prit. Vous ne connaissez que très-imparfaitement la 
matière ^ et il vous est impossible d'avoir une idée 
distincte de ce qui n'est pas matière. » Voilà de 
^andes lumières ^ monsieur ! Les anciens Juifs sont 
bien à plaindre de ne les avoir pas eues \ 

Mais si vous n'avez pas d'idée bien claire de la 
spiritualité de votre ame , vous avez peut-être des 
connaissances plus sûres de son immortalité. Con- 
sultons vos derniers écrits : après tant de variations 
et de contradictions , c'est là apparemment , que se 
trouvera votre dernier mot. ^lous ouvrons vos let- 
tres de Memmius ♦ , et votre A , B , C "** , dialogue 

ratears de «a écrir^ias , jugez-les d'après M. de f ol- 
taire ! EdiU 

(i) Examiner • Il parait qne le sentiment de nos au^ 
tenrs est qae la Ipi mosaïque avait tout k-la-foijs la don- 
ble sànclion à&^ peines et des récompenses temporelles , 
et de celles d'une antre vie ; des nnes comme loi civile 
et nationale , des autres en tant que renfermant la loi 
naturelle , et un renouvellement de Tailiance de Dieu 
avec Abraham. Ckrét, 

* Les Lettres de Memmius à Cicéron se trouvent dans 
la Philosophie , tome i.er Tome 3i des Œuvres , et les 
passages cites pages 275 et suivantes. 
• «* Les entretiens d'A , B , G , font partie des Dialo- 
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ti'ès-philosopbiquc 1 voici à peu près comme vous y 
pariez. 

L'ame est-elle immortelle ? — La question est 
un peu brusque, — Eu quoi brusque , s'il vous 
plaît ? — Pour savoir si l'ame est immortelle ^ 
il faut d*abord être bien certain qu'elle existe. 
— En doutez-vous l — Je n*ai là-dessus aucune 
connaissance , sinon par la foi , qui tranche 
toutes les difficultés, — On pourrait être é(\'\i\é 
de vous voir vous retrancher dans la loi , si l'on ne 
savait pas ce que cela veut dire. Mais , monsieur, 
indépendamment de la loi j la raison ne vous ap- 
prend - elle pas que votre amc existe ? — Lucrèce 
disait : On ignore la nature de Vanie ; il pou" 




Quoi ! auteur de tant de chefs - d'œuvré , de lant 
d'écrits immortels , vous n'auriez point d'ame ? — 
Je ne dis point cela , je dis seulement que je 
n*en sais rien par moi-même, -r- En ce cas, la 
foi vous est donc bien nécessaire. Sans elle , vous 
ne sauriez pas si vous avez une ame. Vous riez ! 

Parlons plus franchement : il n*y a point 
dame -, ce sjstème , le plus hardi , le plus 
étonnant de tous , est , au fond , le plus sim- 
ple, — Ce système étonne en eifet , de votre paît 
sur-tout. Vous pensez , monsieur , et souvent très^ 
bien : comment avez-vous des pensées , si vous n'a- 
vez point d'ame \ L'intelligence donne à tous les 
animaux bien organisés des facultés. Des facul- 
tés î Votre système simple commence un peu à s'em- 
brouiller. Qu'est-ce que ces facultés / Ce ne sont 
pas des facultés de votre ame > car dans ce système 
simple 9 vous n'avez pas d'ame : ce sont donc des 

gue« , et ce dont il est question ici , page 234 et tuiv. 
fom. xxxvi des (Euvrcs. 

D 6 
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facultés de votre corps. Mais alors nous tous deman" 
deroDs , avec Locke , si la faculté de penser a éié 
donnée k toutes les parties de yotre corps ^ ou à une 
seule : si à toutes^ vous n'êtes pas un être pensant^ 
mais une multitude d'êtres pensans ^ si k une seule, 
nous vous demanderons si cette partie est étendue ou 
non. — Tout ce que vous voudrez. Si Locke se 
contredit ^ je Vaoandonne. Je suis ici entière-' 
ment pour Epicure et pour Lucrèce, 

Vous voulez donc absolument n'avoir point d'ame.1 
— Les animaux rCont que des facultés , et nous 
n'ayons que des facultés. — Grand homme , vous 
vous mettez au niveau des animaux , vous craignez 
d'être plus qu'eux ! Voilà le fruit de tant d'études ^ 
et les Délies connaissances que tant de reckercbes 
vous ont procurées , à Vâge de plus de quatre 
vingts ans. Quelle humiliante et triste philosophie l 
et vous insultez Moïse y et vous traitez les Juifs de 
peuple ignorant et grossier, parce qu'ils ignoraient 
la permanence des âmes } vous , monsieur , qui croyez 
ou feignez de croire que tout finira pour vous ^vec 
le corps , et que vous n'avez pas d*ame ^ mais seu- 
ment des facultés. 

Vous rCave^ point d'ame ! Tant de pensées in- 
génieuses y Justes , nobles , sublimes y sont donc le 
produit de la matière. Quand nous aivons l'honneur 
de vous écrire , ce n'est point à un espiit intelli- 
gent, c'est à de la matière et à des facultés ma* 
térielles que nous écrivons , et tous ceux qui , 
comme nous , vous estiment , vous admirent et vous 
aiment , n'aiment et n'estiment que des facultés 
matérielles et de la matière 1 Vous plaisantez sans 
doute , monsieur 3 mais un tel sujet irest guère sus- 
ceptible de plaisanteries , et à l'âge de plus de qua^ 
trC'Vingts ans , elles sont bien déplacées. Ah ! mon- 
sieur , il «st temps de penser plus sérieusement. Les 
txtomens pressent y la onzième heure est sonnée. 

Nous sommes avec respect , etc. 
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V. EXTRAIT. 
D* Abraham, S'il a existé n Qui il était. 

JJaws la crainte qu'une trop longue suite de Lettres 
ne vous fatigue , monsieur , nous suspendons ici no- 
tre commerce épistolaire , et, pour varier un peu , 
nous reviendrons au Petit Commentaire , dont nous 
vous avons déjà envoyé quelques extraits. Nous re- 
commencerons, s'il vous plaît, par l'histoire d'Abra- 
ham y et après avoir discute avec vous s'il a re'elle- 
ment existe , et qni il ^tait , nous examinerons ce 
que vous avez dit de son histoire et de ses voyages, 

§. I. Si Vhistoire d^ Abraham est certaine , et si 
les Juifs descendent de ce patriarche. 

Les Juifs se vantent de descendre d'Ahraham : 
cette descendance fait leur gloire ; -^ovls voulei la 
leur ravir. Dans ce dessein , vous commencez vos 
recherches critiques sur ce patriarche , par comparer 
son histoire aux fables qu'on débite de quelques per- 
sonnages iameux dans I antiquité. 

Texte « Abraham est un de ces noms célèbres 
dans l'Asie mineure et dans l'Arabie , comme Thotli 
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chez les Egyptiens , Zoroàstre chez les Perses etc. 
plus connus par leur célébrité que par une histoire 
bien avérée. » ( Dict. phil, art. Abraham. ) 

Comment. Les histoires de Thoth , de Zoroàstre 
etc. , ne sont efFectiyement pas des plus avérées 
(i ). Çn n'a guère sur ces noms célèbres que àes 
taits incertains , des e'poques douteuses , des récits 
opposes ou contradictoires. 

Mais , de bonne foi , monsieur , croyez-vous re'el- 
lement ou Abraham ne nous soit pas mieux connu ? 

f„^"|; '\^°"?,, r«PF>r l"* "«"S avons son histoire 
suivie . détaillée , e'crite par un historien qr- ■ ■ 

dont le bisaïeul avait véci 
petit-iils de ce patriarche > 
Dans cette histoire , l'écrivain aussi exact qu'im- 
partial nous apprend l'origine et la patrie de ce 
^and homme , ses voyages, ses vertus et ses fautes. 
n y marque aux Hébreux , qui rentraient dans le 
pays qu'Abraham avait habité, les lieux où le pa- 
triarche , son fils et son petit-fils avaient lait /eur 
résidence , les autels qu'ils avaient bâtis , les puL 

qms les peuples et les rois avec lesquels ils avaient 
eu des d/mêlés ou fait des aUiances^ Il eatre dans 
les mêmes détails sur les divers endroits nue ses 
douze ameres-peiit-fils avaient rendu célèbres par 
leurs aventures ou par leurs crimP» P.f -. • • f 
Darl*. W'nn rw.n.„ ^ VV y"™**- ^-^t-ce ainsi qu'on 
pane a un personnage fabuleux l 

rh. I P/T* ^% '-"^ descendance de ce patriar- 
che , les Juifs produisent des généalogies , reSées 

S s'Ii:Tr T^'-^l-^^' g^ne^logîes st t. 
quelles étaient fondées , non-seulement l'espérance 
et le droit commun de la nation à la posseS de 

(0 Do, plus avérées. Pluiieur. «Tan», Bryant PJ„ 
quun ran,a. dWitaude. et de contes bizarres. èÂt'. 
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la terre de Chanaan j mais le3 droits respectifs de 
chaque triLu , et de chaque particulier dans chacune 
des tribus. Dites-nous ^ monsieur , quelle famille an- 
cienne pourrait produire de sa descendance ^des ti- 
tres aussi incontestables ? 

Ce n'est pas tout : les Juifs ne sont pas les seuls 
qui prétendent descendre d'Abraham : les Arabes 
ismae'lites s'en glorifient comme eux. Ainsi deux na- 
tions , selon vous , si différentes , qtxà en juger 
par les exemples de vos histoires modernes , 
Userait difficile de croire qu'elles pussent avoir 
la même origine ; deux nations toujours jalouses, 
toujours ennemies l'une de l'autre , loin de se dis- 
puter mutuellement cette commune descendance ^ se 
réunissent pour l'attester a toute la terre , et toutes 
deux en portent l'empreinte et la preuve sur leur 
chair même. 

Le témoignage de ces deux nations , déjà si puis- 
sant par lui-même , est confii-mé par celui des deux 
autres peuples voisins et ennemis , les Moabites et 
les Ammonites , qui se disent descendans du neveu 
d'Abraham ; et par celui des peuples de Chanaan , 
qui , en donnant k nos pères le nom d'Hébreux , 
les déclaraient étrangers k leur pays , et originaires 
d'au-(îelà de l'Euphraté. 

monumens qu'ils avaient sous les yeux .^ 
tions y leurs écritures , tout annonçait Abraham. 
A tant de témoignages irréfragables on pourrait ajou- 
ter , s'il en était besoin , ceux d'une foule d au- 
teurs , même païens } de Bérose , d'Hécatée , de Ni- 
colas de Damas , cités par Josephe -, d'Alexandre 
Polyhistor , d'Eupolème , etc. , cités par Eusèbe 5 
de Trogue-Pompée , de Justin , etc. j tout l'Orient 
rempli de sa renommée et de la réputation de sa 
piété y de ses lumières , de sa sagesse , réputation qui 
s'y conserve encore. 

Si après cette multitude de preuves ; l'existence de 
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ce patriarclie et la descendance des Juifs ne sont 
pas des faits avérés , û n'y en a aucun dans toute 
rhistoire ancienne. 

Vous dites pourtant avec confiance : 

Texte, a Les Juifs se vantèrent d^en être des- 
cendus ( d'Abraliam) , comme les Francs d'Hector, 
et les Bretons de Tubal. » ( Ibid* ) 

Comment. Apparemment les Francs et les Bre- 
tons ont aussi leur généalogie y la religion , le goa- 
yernement , les droits communs et respectifs des 
villes et des particuliers , tout cliez eux porte sur celte 
base 'y tout suppose , tout démontre cette descen- 
dance ! Leurs voisins et leurs ennemis en convien- 
nent 3 leurs écrivains l'attestent , et des monumens 
de tout genre confirment leur témoignage I 

En vérité , monsieur , quand on pense à cette 
multitude de faits liés les uns aux autres , qui cons- 
tatent cette descendance* des Juifs , et qu'on voit 
un écrivain célèbre assimiler froidement ces titres 
incontestables aux vaincs prétentions àas Bretons 
et des Francs , n*y a-t-il pas de quoi perdre pa- 
tience ? 

î^e la perdons pourtant. pas : écoutons tranquil- 
lement les singuliers raisonnemens que vous allez 
nous faii'e. 

§. IL Traditions des Arabes sur Abraham : 
qu'elles ne détruisent pas ce que les livres 
des Juifs en rapportent. 

Pour rendre suspecte l'histoire d'Abrabam , vous 
mêlez à ce qu'en rapportent nos écritm*es les fa- 
bles qu'en débitent les Arabes > et , feignant de 
n'en vouloir qu'à ces traditions fabuleuses , vous 
dites : 

Texte^ « Je ne parle ici que de l'histoire pro- 
fane : car nous avons pour celle àA$ Juifs les sen- 
timens que nous devons avoir. . . I^ous ne nous 
aircssons qu'aux Arabes. » (Dictioun. philos, art, 
Abraham, ) 
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CoimcKT. , Vous ne tous adressez qu'aux Ara- 
bes ! Oa TOUS entend, monsieur : pourquoi dissi- 
muler ? Vous jouissez depuis long-temps d'une as- 
sez belle liberté de tout dire, LeTcz le mas<pie et 
combattez à décourert. 

Texte. <i On nous dit qu'il ( Abraham ) était fils 
d'un potier , qu^il bâtit la Mecque , et qu'il y mou- 
rut. » ( Ibid. ) 

CoMMEUT. Si les Arabes disent çu Abraham 
était fils éiun potier , la Genèse ne le dh, pas. 
Vous auriez pu tous abstenir de le lui attiiboer 
comme tous faites (i). Un critique de Totre répu- 
tation y monsieur , dcTrait être un peu plus exact. 

Les Arabes disent , etc. Quels Arabes ? Les 
anciens ? Vous n'aTCz pas leurs liTres. Les moder- 
nes l Mais les modernes , postérieurs de plus de deux 
mille ans à Moïse y a sont tous des écrîraîns sans 
critique ^ sans goût ^ et d'une ignorance profonde sur 
les temps qui précèdent Thégire. a Ce S(mt tos po- 
pres termes. £t tous quittez des sources pures pour 
puiser dans ces ruisseaux bourbeux I Ce sont là des 
autorités que tous opposez à celle d'un auteur judi- 
cieux y instruit ^ presque contemporain , et à tant . 
d'autres ! 

Qu* Abraham était fils d^un potier» Il se peut 
cnie les Arabes le disent 5 mais ils disent aussi qu'il 
était un grand seigneur , un des premiers faToris 
du monarque. Ils disent qu'il IcTa de$ troupes ^ 
qu'^Tec leur secours il rétablit la Traie religion , e&. ^ 
car que ne disent-ils pas ? 

Q<i'i7 bâtit la Mecque j etc. Eb bien I mon- 
sieur y que les Arabes le disent ou non y que nous 
importent les fables des Arabes ? De ce que les 
Araibes/ont bâtir la Mecque par Abraham , irez- 
Tous conclure que l'existence de ce mtriarcbe est 
douteuse , et la descendance des Juiis incertaine \ 

(i) Comme vous faites, Voyei Dlctiouiiaire phîlosoo 
phifju^y iTt. Abraham, 
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Pèut-on nier des faits avérés , parce aue des ccn- 
vains sans goût y ont mélë à^s récits fabuleux taat 
de siècles après / 

Si vous aimez mieux vous en rajipoiter aux au- 
teurs profanes qu'Ji nos saints livres , consultez Hë- 
catëe , qui avait écrit l'histoire d'Abraham , et les 
autre j auteurs que nous venons de nommer , tous 
ces écrivains , quoique païens , vous diront qu'Abra- 
ham fut un homme aussi distingué par ses richesses 
et par son rang , que célèbre par ses lumières et 
ses vertus. Ces autorités , monsieur , même indépen- 
damment du témoignage de nos écrivains sacrés , 
ne valent - elles pas bien celles de vos Arabes mo- 
dernes ? 

§. III. Traditions des Persans sur Abraham: 
si les Persans le connurent avant les Juifs, . 
S'il est le même que Zoroastre : trois senti' 
mens sur Zoroastre et sur s^ écrits. Que 
dans aucun de ces sentiment Abraham ne 
peut être Zoroastre, Réflexions sur les //- 
vres de Zçroastre. 

Des traditions des Arabes vous passez à celles des 
Persans ^ et il ne tiendrait point à vous qu'on ne 
crût qu'Abraham était Pei*san ^ ou du moins que le 
nom et la connaissance de ce patriarche nous sont 
venus de Perse par Babylonc. 

Texte. « La nation juive n'a connu probaLle- 
ment le nom d'Abraham que par les Babyloniens. » 
( Dict. philosophique , art. Abraham. ) 

Gomment. Pr^jbablement I Ainsi ce sont des 
probabilités , des conjectures que vous opposez k une 
multitude de faits ^ aux monumens , aux traditions , 
à l'histoire , aux archives de toute une nation , aux 
témoignages même de ses ennemis y etc. ! Et quelles 
probabilités ! 

Ne connut le nom d'Abraham que par les 
Babj^loniens, Que voulez -vous dire, monsieur T 
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Qu'Abraham était Ghaldeen ? Nos livres Fattesteut , 
et nous le croyons. Que nos pères n'ont connu Abra- 
ham qu'après leur transmigration à Babylone l Cette 
assertion exigerait des preuves : quelles sont les 
vôtres l 

Texte. « Ce nom de Bram , Abram ^ Ibrahim , 
était fameux dans la Perse. » [Ibid») 

Comment. Oui j mais quand commença-t-il d'y 
être fameux î Est-ce avant que les Hébreux le con- 
nussent f ou depuis que , ré])andus dans la Perse , 
ils l'y eurent rendu célèbre î C'est sur quoj il eût 
été à propos de vous expliquer. Vous allez peut-être 
le faire. 

Texte. « Les Perses prétendaient que cet Abra- 
ham f ou Ibrahim; était de la Bactriane y et qu'il 
avait vécu près de la ville de Balk » ( Philos, de 
l'histoire , art. Abraham. * ) 

Comment. Zéâs Perses prétendaient , etc. 
Mais des prétendons ^ dont vous n'établissez ni les 
preuves m l'existence y suffisent-elles pour détruire 
celles des Juifs , leurs monumens , leur histoire , 
leurs archives ; etc l 

Prétendaient que cet Abraham ^ etc. Mais le 

Ï)rétendaiént-i]^ avant les temps oh les Juifs placent 
a naissance d'Abraham ? Vous nous le laissez à 
devinef. 

Texte. « Ils révéraient en lui un prophète de la 
religion de Zoroastre. » ( Jbid. ) 

Comment. Ils pouvaient faire plus : car y selon 
vous : 

Texte. « Plusieurs doctes prétendent que c'était 
le même législateur que les Grecs appellent Zoroas- 
tre. ( Dictionnaire philosophique , art. Abraham. ) 

Comment. Plusieurs doctes , etc. Pourquoi 
ne pas les nommer î Ces citations vagues nous sont 
toujours un peu suspectes , et ( vous le savez ) avec 

* Voy. lotrod à l'Esiai sut les mœurs, art. Abraham » 
pag 7 1 / tom. XVI des (Euvres. 
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quelque raison. De grâce , monsieur , nommez ces 
doctes j on verra de quel poids est leur autorite'. 

Prétendent que c*est le même que ZoroaS" 
ire. Mais ces doctes ne reconnaissent-ils qu'un Zo- 
roastrc ? en admettent-ils plusieurs l Sous quelle épo- 
que les placent-ils l Cette époque est importante : on 
vous la demande ^ et vous ne la fixez pas ! 

Plusieurs doctes anciens et modernes (i), mon- 
sieur , distinguent deux Zoroastres } l'un , qui vi- 
vait sous Darius , fils d'Hystaspe , par conséquent 
très-postérieur au père des croyans j l'autre , dont 
l'époque est incertaine ^ mais que quelques savans 
mettent cinq ou six cents ans avant Darius , d'au* 
très plus baut. 

Si c'est du Zoroastre contemporain de Darius que 
parlent vos doctes , l'époque est trop récente pour 
rien prouver contre nos écritures. Si c'est l'ancien 
u'ils confondent avec Abraham ^ permettez-4iouft 
e vous demander sur quel fondement. Le voici , 
dites- vous. 

Texte. « L'ancienne religion de toutes les 
contrées , depuis l'Euphrate jusqu'à l'Oxus , était 
appelée Kish Ibrahim , Millat Ibrahim. r>[Ib£d. ) 

GoMMEiïT. L'ancienne religion , etc. Ce mot 
est bien vague : il eût été bon d'en déterminer l'é- 
tendue. Car , vous ne l'ignorez sûrement pas , mon- 
sieur , plus d'un savant y et entre autres, le savant 
Hjrde , Prideaux , Pocock , etc. , distinguent deux 
anciennes religions des Perses 5 l'une avant , l'au- 
tre sous le Zoroastre contemporain de Darius, qui, 
disent-ils , réforma l'ancien culte du feu, et apprit 
aux Perses à ne reconnaître qu'un seul Dieu , créa- 
teur et gouverneur du monde , et à lui rapporter 
ce culte. 

Nous conviendrons sans peine avec vous que cette 
réforme s'appela Kish Ibrahim , Millat Ibrahim , 

(i) Anciens et modernes. Voyez Mémoires de 1* Aca- 
démie des belles-Iettrea ^ tom, xxvii. Aut, 



i 



DE QUELQUES JUIFS. oS 

mais que l'ancienne religion de ces contrées y Ja 
religion qu'on y suivait avant qu'Abraham fût connu 
des Hébreux , se soit appelée Kish Ibrahim , etc. , 
c'est y monsieur , ce qu'il aurait fallu prouver , 
et y nous vous en avertissons y ce que vous ne proti* 
verez pas aisément. 
. Mais , pourtant , dites-vous : 

Texte a C'est ce que toutes les recherches fai- 
tes sur les lieux par le savant Hyde nous confir- 
ment. » ( Ibid. ) 

CoMMETiT. Avez-vous lu Hyde , monsieur ? Nous 
ne parierons pas que non , nous ne parions jamais : 
mais assurément qui le parierait ^ gagnerait. 

Non , vous n'avez jpas lu Hyde ', si vous l'eussiez 
lu ) vous n'auriez eu garde de le citer -y vous êtes 
trop vrai ^ monsieur , ou du moins y trop adroit. 

Nous n'avons pas actuellement sous les yeux l'ou- 
vrage de ce savant^ mais nous l'avons encore assez 
présent à l'esprit pour pouvoir vous assurer que le 
savant Hj^de pensait tout autrement que vous ^ et 
que y loin de croire que les traditions et les livres 
des Persans détruisent ce que nos écritures nous ap- 
prennent d'Abraham y il jugeait que ces traditions et 
ces livres ne font que le confinner. 

Hyde dit bien , d'après ses recherches faites 
sur les lieux 9 que l'ancienne religion des Per- 
ses y la religion de Zoroastre , était appelée Kisk 
Ibrahim y millat Ibrahim, Mais y monsieur y le 
savant Hjrde ne reconnaît qu'un Zoroastre y le 
Zoroastre contemporain du fils d'Hystaspe y posté- 
rieur à la transmigration du peu][(le juif à Babylone. 
H assure que ce Zoroastre avait été instruit de la 
religion des Juifs 5 qu'il avait connu leurs dogmes y 
et profité de leurs écrits -, que la plupart des au- 
teurs persans en font l'aveu , et que c'est dans 
cette persuasion qu'ils appellent y non leur première 
religion , mais cette religion réformée par Zoroastre y 
la religion d* Abraham, Loin donc que ces noms 
Kish Ibrahim , Millat Ibrahim , prouvent que 
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es Juifs n'ont connu Abraham que par les Perses , 
il est clair qae les Perses , selon Hyde , n'ont 
connu ce grand homme et sa religion que par les 
Hébreux y dispersés dans l'Orient pendant ]fi\xv 
captivité. 

Ainsi pensait le savant Hyde ^ et vous , mon- 
sieur ^ qui citez Hyde ^ et qui vous appuyez de son 
autorité , vous venez nous dire a que ce sont les 
Juifs qui ont emprunté des Perses leur religion^ 
leurs lois y et même le nom de leur patriarche : » 
vous venez nous dire, que la petite nation Juive , 

?fui est tréS'-récente , n'a eu de dogme ^ de rtf- 
igion fixe , en un mot , n*a su écrire que de- 
puis sa transmigration à Dahylone ! Soit dit en- 
tre nous y monsieur y c'est porter un peu loin l'abus 
d'une haute réputation. 

Au lieu de Hyde , que probablement vous n'avez 

Ï)as lu ^ et qui n'est en efiet ni aisé ni agréable à 
ire y ouvrez les savans Mémoires de M. l'abbé 
Foucher sur la religion des anciens Perses 
(i) j il y parle à peu près comme Hyde. Il distin- 
gue y il est vrai , et cette idée est heureuse y deux Zo- 
roastre ^ dont il croit que le contemporain de Darius 
fut le second j mais du reste il pense , avec Po- 
cock y Reland y Prideaux et les écrivains orientaux 
cités par Hyde , que ce Zoroastre était Juif, et qu'il 
avait été disciple de Daniel , ou de quelque autre 
de ces illustres Hébreux élevé aux plus iioportans 
emplois par les rois de Perse \ que de Juif devenu 
chef des mages , il réforma la religion des Perses 
sur celle de ses pères \ . que y dans cette vue y il 
donna au culte du feu un sens plus sublime y an» 
nonça l'unité de Dieu y la nécessité de n'adorer que 
ce seul Dieu , etc. 

Il ajoute que l'habile imposteur , ayant ramassé 
avec soin ce qui pouvait rester des livres de l'an- 

(i) Des anciens^ Perses* Voyez Mémoire dtë l'Actclé- 
mi< des belles-lettres , tome xxviu Aut, 
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cien Zoroastre y' et ce qu'on en savait par tram- 
tion j mit le tout en ordre en y aputânt beaucoup 
du sien , et la publia sous le nom de l'ancien Zo- 
roastre 5 que , non content de s'être autorisé d'un 
nom si célèbre , il composa quelques livres sous le 
nom d'Âbrabam, pour faire croire que ce patriarche , 
si révéré alors dans l'Orient , avait été un des grands 
zélateurs de la religion du feu y entendue comme il 
la proposait ; que c'est de là que cette religion s'é- 
tait appelée Kish Ibrahim y Mlltat Ibrahim, 

Et une preuve que le savant académicien nous 
donne avec Prideaux , Eeland , Pocock , Hyde , 
etc. , que les livres de Zoroastre , ces livres que 
vous nous avez tant de fois objectés d'un air triom- 
phant y ont été écrits par un auteur juif ou très- 
instruit dé la religion ]ULve y c'est qu'on voit une 
conformité frappante enti'e ces livres et les nôtres ', 
que non-seulement on y trouve des lois toutes sem- 
blables à celles de Moïse sur la distinction des ani- 
maux purs et impurs^ sur l'entretien du feu sacré, 
le paiement des dîmes ,. la conservation du sacer- . 
doce dans la même famille , la consécration d'une 
arcbimage y etc. y mais que l'auteur use en plusieurs 
endroits des pensées et des paroles de nos écritu- 
res -y qu'il y copie une jpartie des psaumes de Da- 
vid 'y qu'il y raconte l'histoire de la création à peu 
près comme elle est rapportée dans la Genèse > qu'il 
y parle non-seulement a' Adam et d'Abraham y mais 
de Joseph y de Moïse , de Salomon ^ de la même 
manière que nos saints livres. 

Voilk y monsieur y ce que vous apprendra M. l'abbé 
Foucher, qui- vous a déjà appris quelque ch9se(i), 

(i) Qui vous a déjà appris quelque chose» Voici ce 
qa'on lit en note an ba« d'an des Mémoire! de M. Tabbé 
Foueher : « M. de Voltaire , par «ne mépriae assez sin- 
gulière , transforme en homme le titre de cet ouvrage 
( du Sadder, ) Zoroastre , dit-il , dans les écrits cofi" 
serves par Sadder , feint que Dieu , etc. L'auteur du 
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si vous vous donnez la peine de lire les derniers 
volumes des Mémoires de T Académie des belles- 
lettres. Donc , selon M. l'abbc Foucher , ce n'est 
pas l'ancienne religion des Perses , mais leur reli- 
gion reformée sur celle des Juifs , qui s'appelait 
Kish Ibrahim , Millat Ibrahim, 
■ Vous préférez peut-être aux opinions de Hyde , 
de Prideaux , de M. l'abbé Foucher , etc. celle du 
laborieux et intrépide académicien qui s'est trans- 
porté dans l'Inde au milieu des descendans des Per- 
ses , et qui , après y avoir étudié leur ancien idiome , 
y a traduit en votre langue le tant vanté 2^nd- 

Sadder n'est connu qae soni le nom de Melich-Schah ; 
d'aUlears ce mage n'a pas conservé lea écrita de Zo- 
Toastte ; il a prétendu en faire un abrégé. Je parieraia 
bien que M. de Voltaire n'a jamais lu ni le Sadder , 
ni le livre de M. Hyde. n 

Depnia cette observation de M. l'abbé Foucher , 
91. de '/oltaire a parlé un peu plus exactement du Sad- 
der. Il y a donc tout lieu de croire que c'est M. l'abbé 
Foucher qui lui a appris que le Sadder est un poème 
et non un homme. 

Mais l'illustre auteur ne veut point avoir cette obli- 
gation au savant académieien : il nie qu'il ait fait cette 
méprise. Il eut été , ce jme semble plus généreux d'ea 
convenir, et de remercier M. l'abbé Foucher. On peut 
dire un galant homme , et même un grand homme , 
sans savoir le persan et sans connaître le Sadder ; mAÎs 
il figiut un peu de reconnaissance pour ceux qui nous 
instruisent. 

C'est sans doute a l'occasion de cette méprise de 
M. de Voltaire , qu'on dit , dans la Défense des livres 
de l'ancien Testament : « Du moins le philosophe sait 
maintenant que le Sadder est un livre.... Je doute qu!U 
fut si bien instruit il y a quelques années. » La ré- 
ponse de M. de Voltaire à la note de M. l'abbé Foncher 
n'a persuadé personne. Réponse comitfue rCest p<is rai- 
son valàbU, Edit. 

Avesta , 
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Ayesta ^ qu'il yient de donner au public. Mais ce 
savant ^ monsieur ^ ne vous est pas plus favorable 
que ceux qae nous venons de nommer. 

M. Anquetil , à la vérité , ne pense pas qUe Zo- 
roastre ait été Juif ^ ni qu'il ait emprunte ses dogmes 
des Juifs ^ il le croit né en Perse , et descendant 
des ^ anciens rois du pays : mais il nous le repré- 
sente paitant de l'Irack pom» Babylone , y étudiant 
les mathématiques , l'astronomie ^ toutes les scien- 
ces , et les enseignant ensuite dans cette capitale y 
où il eut Pytbagore pour disciple. Il nous le peint 
« s'instruisantde dogmes qu'il avait jusqu'alors igno- 
rés (i) , transporté à la vue de ces traditions qui lui 
montrent l'origine du genre bumain^ et la cause des 
maux qui l'accablent^ etc. » 

Or dans quel temps Zoroastre se livrait-il à ces 
recherches l Dans un temps , dit M. Anquetil , où 
les Juifs étaient connus dans la Perse. Ajou- 
tons , de notre côté , dans Un temps où les prophé- 
ties d'Isaïe , montrées à Cyrus , les édits de ce 
prince et de ses successeurs en faveur des Juifs' et 
de leur religion , la réputation , le savoir , le crédit 
de plusieurs d'entre eux qu'on voyait dans les pre- 
miers emplois de l'étal , avaient dû répandre la con- 
naissance de leurs dogmes et de leurs lois , l'his- 

(i) Jusqu'alors ignorés^ m Cet dogmes , dit M. An- 
quetil y étaient attribués à Heomo. >» Mais qu'était-ce 
qu'Heomo ? Un ancien législateur des Perses \ Est-il 
probable qu*un Perse de la naissance et de l'esprit de 
Zoroastre eût été oblige , à plus de trente ans, d'aller 
en Ghaldée pour apprendre les grands dogmes de l'an- 
cien législateur des Perses ; Etait-ce Abraham \ Que ce 
patriarche , en quittant la Chaldée , y ait annoncé les 
dogmes de l'existence , de l'unité de Dieu , etc. , c'est 
ce que croient les écrivains arabes et persans , mais 
cette croyance ne contredit point les monumens juifs 
ni ce qu'ils rapportent d'Abraham ; au contraire. Aut. 

Tome IL E 
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toire et les tiùms de leurs patriarches dans toate» 
lesjprovinces , et surtout dans la capitale de l'empire. 
Le savant acade'micien n'admet pas non plus en- 
tre les livres de Zoroastre et les nôtres autant de 
conformiu^ gue Pocock , Prideaux , M. TaLbé Fou- 
cher , les ecnvains cités par Hyde , etc. Mais , ou- 
tre que M. Anquetil reconnaît que le Zend-Àvesta 
ne renferme pas tous les ouvrages du législateur des 
Perses , et que les écrivains orientaux cités par Hyde 
eu ont pu vwr en Perse d'inconnus dans l'Inde , 
ce savant ne disconvient point qu'il n'y ait quel- 
que rapport entre les livres même qu'd a traduits 
et les nôtres. On y voit en effet des prières (i) , 



. (0 Des prières , etc. On en trouve une , entre an- 
tres , qui commence par ces mots . « Je t'implore , 
ô tout "puissant Ormuad ! Que ma voix s'élève jusqu'à 
toi ! que mes crîè parviennent a ton oreille ! »♦ Tra- 
duction littérale d'un verset dea psaumes. Aut. 

(2) Des lois , etc. Telles sont , outre les lois citée» 
plus haut sur la conservation du feu , etc. 1 celle qu'on 
lit sur les femmes dans leur temps critique. Elles y 
soût réputées impures ; tout ce qu'elles touchent est 
impur ; on les relègue dans un appartement séparée : 
il est défendu au mari de voir sa femme dans cet état, 
sous peine de mort. En un mot , ce sont presque les 
mêmes lois, et les mêmes teitnes que dans le Lévitique : 
les légères différences qui s'y trouvent annoncent assez 
clairement où sont la sagesse et la superstition , l'ori- 
ginal et la copie. Aut, 

(3) Des maximes, etc. On y lit : •« Lorsque le corps 
est formé , l'ame , qui vient du ciel , s'y établit : li la 
mort , le corps se mêle a la terre » et l'ame retourne 
an ciel. » C'est ce qu'avait dit Salomon. Aut, 

(4) Sioe époques , etc. Ces six époques , selon leâ li- 
vres des Perses , sont des révolutions de plusieurs jomB ; 
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même ordre de la création (i) que dans Moïse , et 
loute l'histoire des premiers parens du genre hu- 
main j etc. Ormusd y dit : « Je sms : parole lu- 
mineuse f 6 Zoroastre , que je te charge d'annoncer 
à toute la terre. )> Et c^st précisément l'expression 
sublime qu'avait employée le législateur des Hébreux 
pour désigner le Dieu qu'ils adorent^ l'être par 
essence. 

Si cette conformité incontestable d'expi'essions y 
de lois f de dogmes y n'est qu'un effet du hazard ^ 
ce qui n'a nulle vraisemblance j ou si elle n'est, 
comme le croit M. Anquetil , qu'une suite des an- ' 
ciennes traditions du genre humain (2) , elle ne 
prouve pas sans doute que le législateur des Per- 
ses ait emprunté des 3uus ses lois et ses dogmes ; 
mais par la même raison , elle ne saurait prouver que 
les Juifs aient emprunté les leurs des Fermes. 

Ainsi tomberaient sous les raisonnemens de 
M. Anquetil , comme sous ceux de Hyde , de Pri- 
deaux , de M. l'abbé Foucher , etc. j les petits ar- 
gumens que vous avez tirés quelquefois dc^la con- * 

et qnelqaes' savans prëtendent qae les six jourf de 
Moïse doivent être regardes moins comme des foiirs 
aatnrels * qae comme six périodes de temps : il est 
certain d^ moins qne le terme hébreu est sonvent pris 
en ce sens dans nos écritures/ ^uf. 

(i) Même ordre de la création. Dans le Bonndesch » 
l'an des livres de Zoroaatre traduits par M. Anquetil ; 
Ormusd créa , i."" le ciel ; a.** l'eau -, 5.* la terre; 4** 1^* 
arbres ; 5.** les animaux ; 6.* l'homme. AuU 

(2) Des anciennes traditions du genre humain , etc. 
Nous ne pensons point sur cet article comùie M. Anque- 
til : la conformité est trop grande pour qu'elle ne soit 
plus qu'une suite des anciennes traditions. Plus on lira 
avec attention la traduction même du Zend-Avesta par 
M* Anquetil , plus on se conTaîncra que l'auteur de cet 
ouvrage a connu et copié les livres des Juifs. Edit. 

•Era 
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formité de nos lois et de nos dogmes avec ceux de$ 
Perses , et que vous voudriez tirer ici des noms A-'Ibra» 
him^ Kish Ibrahim , etc. 

Au reste y remarquez y monsieur ^ comme vous 
vous accordez avec le savant dont nous parlons. 
Vous nous. donnez le Zend-Avpsta pour un des plus 
anciens livres connus sur la terre 3 vous allez 
plus loin , vous l'appelez ailleurs le plus ancien 
livre du monde. Et M. Anquetil y qui aurait plu- 
tôt inte'rét de reculer que de rapprocher Pépoque 
de Zoroastre et de ses ouvrages , le place vers le mi- 
lieu du sixième siècle avant l'ère cWtienne. Quoi y 
monsieur y le Zend-Avesta , un livre du sixième siè- 
cle (i) avant l'ère chrétienne^ le plus ancien livre 
du monde I 

Qu'on ouvre la traduction de M. Anquetil y on 
y voit k toutes les pages les deux principes ; .par- 
tout Arimaney combat Ormusd ; et vous y monsieur , 
vous voulez persuader qu'o/t n'admit réellement 
les deux principes en Perse que dw temps de 
Manès* 

Vous , contempteur obstiné des livres des Hé- 
l^reux ^ qui 9 au niépris des jugemens de -tant d'hom- 
mes célèbres y déclamez contre à tout propos ; vous 
exaltez -ceux de Zoroastre et le traducteur même 
de Zoroastre a le courage et la sincérité de nous 
apprendre « que si l'on en excepte quelques idées 
assez nobles de la divinité et une morale assez pure y 
ces livres si vantés ne sont que de longues htanies ^ 
qu'ils heurtent notre façon de penser et d'écrire j que 
le peu de vérités qu'ils renferment est comme absorbé 
dans une multitude de ce qu'on appelle petitesses 

(1) Du sixième siècle , etc. On trouve dans aça ou- 
vrage tant de petitesses « de • minuties superstîtienaea , de 
inyaticitéa raffinées , tout y est si ëloi|^né du goût sim- 
ple; de l'antiquité, qu'il y a bien de l'apparence qu'il 
faut encore en rapprocher l'époque. Plusiei^ra mots arabes 
qui s'y trouvent pourraient auf si appuyer ce aoupçoo. 
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Hespni} qu'ils sont fades ^ ridicules , aussi mal rai- 
sonnés que l'Alcoran ^ aussi ennuyeux et dégoûtans 
que le Sadder. (i) » 

Tels sont ^ au )ugemen| même de M. Anquetil , 
les livres fameux du législateur des Perses. Si tous 
mettiez sérieusement ces rapsodies en parallèle ayec 
les discours touchans et les cantiques sublimes de 
. Moïse et de nos prophètes , nous vous plaindrions ^ 
monsieur 5 il faudrait que la fièvre pMosopbique eût 
Bien altère en vous les principes du goût (2). 

. (1) Aussi dégoûtons que le Sadder, C'est en ces ter- 
mei que Tabbê Renaadot parle du Sadder , sordidissi-' 
mus , dit-il ; et M. de Voltaire noai le vante ! il l'ap- 
pelle . un ancien commentaire du plus euicien livre du 
wtonde : et cet ancien commentaire peut bien avoir deux 
cent cinquante à trois cents ans. La respectable anti- 
quité ! Edit. 

(a) Les principes du goût» Rendons [nsdce à M* de 
Voltaire. Depuis nos lettres , le célèbre écrivain a ln> 
enfin les prétendus livres de ZorooBtre, qu'il vantait 
tant sans les connaître ; et il a bien changé d'idée. Ces 
livres étaient , selon lui , les plus anciens livres du 
imonde , et les écrits incontestablement authentiques du 
Ugishkeur des Perses» Aujourd'hui , ce ne sont plus à 
BtB yeux que des ouvrages supposés , postérieurs à Zo- 
roastre I et très - indignes du nom qu'ils portent. C'é- 
taient des écrits admirables , fort supérieurs à tous les 
livres des Juifs , aujourd'hui ce n'est plus qu'un fatras 
abominable , dont on ne peut lire deux pages sans avoir 
pitié de la nature humai;ie, ^ L'aveu est ge'néreux : s'il 
ne £fiit point d'honneur au Zend-Aveata , (1 en fait beau- 
coup k M. de Voltaire» Maïs pourquoi r*»» !—»""•« cé- 
lèbre se hâtait-il » fo«-» Je louer ces ouvrages ? et que 
penser de son empressement k tirer des objections d'é- 
crits qu'il connaissait si mal { 

Les idées de M. de Voltaire n'ont pas moins changé 
BUT Zoroastre que si)r ses écrits. Ce grand homme , ce 

* Vùy% Dictionn- philos* ; art. Zoroastre. 
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Enfin M. Anqaetil ne juge -pas plus fairorablement 
du caractère même de Zoroastre. Il le regarde comme 
un philosophe ëclaire ; mais il ne peut s'empêcher 
de reconnaître en même temps que cet homme si 
vanté fut un enthousiaste y un imposteur , un per- 
sécuteur , qui y pour établir sa religion , fit couler 
le sang des peuples* 

Mais revenons. Quoiqu'il en soit , monsieur , des 
systèmes de tous ces sayans sur Zoroastre et sur les 
Lyres sacrés des Perses f il est évident qu'avant de 
pouvoir tirer de la conformité de ces livres avec les 
nôtres , et de la dénomination de Kish Ibrahim 
et de Mlllat Ibrahim donnée à l'ancienne reli- 
don de ces peuples ^ quelque avantage contre nous j 
u faudrait établir , mais établir solidement que les 
livres des Perses sont antérieurs aux nôtres , et que 
la religion qu'ils enseignent s'appelait Kish Ibra^ 
him y etc. , avant qu'Abraham fût connu des Hé- 
breux. Là-nlessus y monsieur y nous attendons vos 
preuve» -y elles pourront faire un article curieux de 
vos Questions encyclopédiques. Il fera beau vous y 
voir combattre les Freret y les Renaudot y les Hyde y 
les Pocock y les Prideaux y les Foucher y les Àn- 
queûl y etc. (i) ^ et montrer à tous ces savans 

iage législateur n'est plas à ses jeax « qu'un fou dan* 
gereox. Noatradamna et le médecin des urines sont des 
gens raisonnables en comparaison de cet ënergnmène . h 
*♦ Edit, 

(t) Les Anquetil , etCt M. de Voltaire s'est fait l'in- 
terprète de la reconnaissance publique envers l'anglais 
M. Holwel , qui a traduit quelques pre'tendus fragment 
â^ <^<^^m et du Shastah* Témoignons la nôtre au ta* 
▼ant M. Anquetii ; CLouik lc« traranx ont fait connaître 
au public les livres attribués à Zoroastre , et ont mis 
M. de Voltaire à portée de rétracter Us éloges qu'il leur 
avait si h propos donnés. U en sera de même probable- 
ment un jour de ceux qu'il donne maintenant aux beaux 
livres sacrés des Indiens. 

*♦ ^or. Ibid. 
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qu'ayec toates leurs mëditatioiis , toute leur connaû- 
sance des langues anciennes et modernes ,. et tauies 
leurs recherches faites sur les lieux , ils en 
savent moins que tous sur ces matières. 

§• IV. Si les Indiens sont les premiers fu£ 
aient connu Abraham* 

A beau conter qui vient de loin : c'est ^ dit-on , 
un proverbe de votre pays. Vous ne venez pas de 
loin y monsieur , mais vous nous menez bien loin : 
de la Palestine dans l'Arabie , de l'Arabie dans la 
Perse ^ de la Perse dans l'Inde. I^'auriez-Yous pas 
dessein de nous en conter? 

Quoi^'il en soit , en voyageant avec vous , on 
apprend des choses fort curieuses et fort sensées. 
On apprend , par exemple ^ que c'est dans l'Inde 

âu'on a commencé à connaître Abraham. « Car , 
ites-vous y si ^usieurs doctes ont prétendu qu'A- 
braham est le Zerduâ ou le Zoroastre des Perses ; 
Texte. « D'autres disent que c'est le Brama des 
Indiens , ce qui n'est pas démontré. » { Dict. phil. , 
art. Abraham. 

Comment. ïtous ne vous demandons point ici quels 
sont ces doctes ^ nous en connaissons un j un seul : 
vous y monsieur. Quoique ee seniimetU ne soit pas 
démontré , vous le soutenoE grav^nent dans votre 
Philoso^ûe de l'histoire. Mais si vous n'en avez |)as 
de démonstratimi y vous en avez du mains quelques 
preuves apparemment ; voyons. 

Texte. « U semble que ce nom Bram , Brama , 
Abraham ^ soit un des plus communs aux ancien» 
peuj^s de l'Asie, » ( PhiL de l'hist.^) 

Gommest. Commun ou non , peu importe , ce 
n'est pas là de ^uoi il s'agît : la queslion eift de «a^ 
voir si ces nmns sMit le même npm« Or , de ces 
noms , l'un est hébreu y Tautre indien -y Vwx sigDiiie 
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yêre élevé d'une multitude, l'autre ^ esprit puis^ 
sont (i).Xe$ deux noms ne sont donc pas le même 
nom ; ce sont deux noms fort différens , tant pour 
l'oiigine que pour le sens. 

Texte, a Lés Indiens nommaient leur dieu 
Brama , et leurs prêtres bramines ou brachmanes. » 
( Dict. phil. , art. Abraham. ) 

Gomment. Eh bien ! de ce que les mots de Brama 
et Brachmanes ont quelque rapport à celui d'Abra- 
ham , s'ensuit-il qu'Abraham et Brania soit la même 
chose ? Est-ce ainsi que tous raisonnez , vous , mon- 
sieur f qui vous êtes si souyent raillé des Huet et 
des Bochart , parce qu'ils s'appuient quelquefois sur 
des ressemblances de noms (2) ? 

Texte. « Ces peuples ( les Indiens ) y que nous 
croyons une des premières nations > font de leur 
Brama un fils de Dieu ; qui enseigna aux brames 

(i) Esprit puissant, M. Hoiwel , qui a léûiàé iong- 
temps dans rinde , et qui y avait tradaît une grande 
partie du Shaatah , nous apprend que le nom de Brama 
vient de hram ^ esprit , et de mah , puissant, «< C'est | 
ajoute-t-il , le nom que les Indiens donnent a l'auteur du 
Shastah , par où ils marquent la spiritualité et la dlvî- 
aité de sa mission et de sa doctrine. De-là vient que 
•es successeurs prennent le nom de bramines , pour 
donner à entendre qu'ils ont hérité de son esprit divin» n 
On sait que le nom d'Abraham vient à'ab , père, ram^ 
•élevé , liammon , multitude. M. de Voltaire , apparem- 
ment I quand il écrivait cet article , n'avait point encore 
lu M. Hoiwel. Edit. 

(a) Des ressemblances de noms, Guillaume Postel , 
dans è^B Origines , argumente comme M. de Voltaire j 
de la ressemblance des mots brachmane et Abraham : il 
en conclut , au contraire , qu'Abraham est le père des 
brachmanes , et que les Indiens tirent leur origine des 
Juifii. Le raisonnement du savant est de la même solidité 
que celui du poète. Agit error utrumque f sed' variis il-^ 
ludit partihus ^ etc» Edit% 



DE QUELQUES JUIFS. io5 

h manière de l'adorer. Ce nom fut en Tenéntion 
de proclie en proche : les Arabes , les Ghaldéens , 
les Persans se l'approprièrent , et les Jui& le regar^ 
dèrent comme un de leurs patriarches. 

Les Arabes , qui trafiquaient ayec les Lidiens y 
eurent probablement les premiers quelques idées con- 
fuses d!e Brama , qu'ils appelèrent Abrama , et dont 
ensuite ils se yantèrent de descendre. ( Philos, de 
l'histoire. * ) 

GoMMEKT. Voilà y monsieur ^ l'origine indienne 
du nom d'Abraham , et la route qu'il a suiyie pour 
Tenir de l'Inde dans la Palestine , admirablement 



exposées ^ 



il y a pourtant iei quelques réflexions à faire. Souf-* 
frez que nous entrions dans ce détail. 

Lies Indiens y que nous crojrons une des pre- 
mières nations i etc. Quand yous croyez l^s Indiens 
une des premières nations y yous pouyez ayoir rai- 
son y monsieur ; mais quand yous en faites ailleurs 
de toutes les nations la plus ancienne y yous pour- 
riez bien ayoir tort. 

Font de leur Brama un fils de Dieu , etc. Us 
en font donc tantôt leur Dieu y tantôt un fils de 
Dieu qui leur apprit la manière de Vadorer, 
Soit : mais depuis quand les Indiens font-ils de leiu: 
Brama un ^s de Dieu ? Ëtes-yous bien sûr que cette 
croyance des Indiens soit antérieure aux Lyres des 
Hébreux y et même aux liyres des Girétiens ? Vos 
preuyes , monsieur , s'il yous plaît. . 

Ce nom fut en vénération de proche en prO'- 
che y etc. On ne doute point que cette yénération ne 
se soit répandue de proche en proche dans l'O- 
rient ', mais on peut douter qu'elle ait pénétré de 
l'Inde dans la Perse y et de la Perse dans l'Arabie^ 
car où sont les monumeas qui l'attestent ? 

Les Arabes , qui trafiquaient dans VInde y 

* f^oy, Intr. k l'Essai sur les mo^ors , art. Abnbatn , • 
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eureHi Us ptMÙôts , etc. I^oàs serait^U permis de 
TOUS demander poiu^uoi les Arabes auraient trafiqué 
dans Plnde ayant les Perses y si voisins de l'Inde ? 
Vous le sayez sans doutjs. 

Elurent probablement les premiers des idées 
confuses. Il eût été mieux , pour votre système, 
qu'ils en eussent eu de distinctes. Des idées confu- 
ses, présentées assez confusément , ne sont pas fort 




rtfm 

en croie sur yotre parole ? 

De Brama , qu'ils nommèrent Abrama, Rien 
de plus probable assurément ) Ifétymologie de ces 
deux noms y conduit tout droit : on vient de le voir. 

Et dont ils se vantèrent de descendre , etc. 
Les Arabes , ou , pour parler plus exactement , une 
partie des Arabes se sont vantés et se vantent en^ 
core d'être descendus d'Abraham , père de la nation 
juive. Mais dans quel auteur arabe ayez-vous lu , 
monsieur ^ que les Arabes se soient jamais vantés d'ê- 
tre descendus du Brama des Indiens l Auraient*ils 
fait de ce dieu des Indes un bomme , un potier de 
terre ? Auraient-ils mieux aimé se dire descendus 
de ce potier que du Dieu adore par la nombreuse , 
la savante et heureuse nation des Indiens ? 

Ztes Çhaldéens , les Persans se Vapproprié^ 
rent^ etc. Toujours dès assertions et jamais de preu- 
ves. Cette façon de raisonner est commode ! Elle 
n'exige pas beaucoup de travail y ni de recherches 
fort profondes -y un peu de hardiesse suffit. Avec cela 
on peut , tant qu'on veut , confondre F Abraham des 
AraJbes avec le Brama des Indiens. 

Passons : c'est trop nous arrêter à des chimères* 
Mais y dites-vous : 

Texte, a Le nom des prêtres de l'Inde et plusieurs 
institutions sacrées des Indiens y ont un rappoit im- 
médiat avec le nom de Brama y au lieu que chez les 
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Asiatiques occidentaux , nulle société ne s'est nom« 
mée Abramique ^ nui rite ^ nulle cérémonie de ce 
iiom. 1» ( Ibid. ) 

GoMMEiTT. r^ulle société ne s'esi nommée Abra^ 
mique y nul rite y etc. Ignorez-yous donc y mon- 
sieur y (ju'une partie du peuple hébreu tire son nom 
de l'amère-petit-fils d'Abraham^ et que tout ce peu<« 
pie a long-temps porté le nom du petit-fils de ce 
patriarche / Ignorez-yous que ce peuple a jwatiqué 
et pratique encore un rite singulier et douloureux y 
et qu'il ne l'a pratiqué que parce qu'il le tient d'A- 
branam? 

Le nom des prêtres de l'Inde a un rapport im- 
médiat ayec le nom d'Abraham. Oui y un rapport de 
son : donc Abraham fut connu des Indiens ayant de 
l'être des Hébreux l Quelle façon de raisonner ! 

Quoi, monsieur y ce sont là les preuyes que yous 
opposez à l'existence d'Abraham , et à la descen- 
dance des Juifs confirmée par tant de titres ! Qu'ap- 
pellera-t-on se )ouer de ses lecteurs, si ce n'es pas 
cela ? 

Que la connaissance d'Abraham nous soit yenue 
des Indiens jpar les Arabes et les Persans y assuré- 
ment yous n en ayez jamais cru le mot. Quand cette 
idée folle yous a passé mr la tête y yous en ayez ri 
tout le premier sans doiRe y et yous en riez encore. 
Mais yous connaissez ceux qui yous ^ent ; yous 
sayez qu'il y en a b^ucoup pour qui tout est bon y 
et yous êtes appare;nment dans le principe très-phi» 
Ipsophique y que y quand on a de t'espnt y on peut 
sans scrupule se moquer des sots. Monsieur y moins 
de philosophie et plus d'humanité. 
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VI. EXTRAIT^ 

Voyages d Abraham, Petites méprises de géO" 
graphie , accompagnées de plusieurs autres* 
Vojrage en Palestine, 

^i , comiae TOUS le remarquez^ monsieur , très-in- 
génieusement , Abraham aimait à voyager ^ vous 
n'aimez pas beaucoup ^t% voyages \ tous les ti*ouyez 
étranges : voyons s'ils le sont en effet , et com- 
mençons par celui qu'il fit à Sichem. 

Ce voyage vous parait incompréhensible : vous ne 
concevez pas comment ni pourquoi Abraham put 
prendre sur lui de faire un si long et si épouvan- 
table trajet. A vous en croire ^ il dut y trouver des 
obstacles invincibles ^ et il n'avait aucun motif rai- 
sonnable de l'entreprendre. 

§. 1. Des obstacles qu'Abraham eut à surmonter • 
S'ils étaient tels que le critique les repré'- 
sente» ^ 

Abraham ^ en se transportant de Haran k Sichem , 
eut sans doute des difficultés|^ vaincre , et c'est ce 
qui prouve que sa foi était vive^ et son obéissance 
courageuse. Mais ces difficultés étaient -elles insmv 
montables l 

ly abord , pour juger si le trajet qu'il avait à faire 
était si lonç , il nous semble qu'avant tout il fau- 
drait savoir d'où Abraham prtit. Or ^ c'est sur quoi 
vos idées , monsieur ^ ne sont ni claires ^ ni fixes , 
ni justes. 

Vous dites : 

Texte « La Genèse dit qu'Abraham sortit d'Ha- 
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ran après la mort de Thare son père, » ( Hiil. de 
ràist. , art. Abraham. * ) 

« Après la mort de son père ^ Abraham quitta la 
Chaldee.... Il est étrange qu'il ait abandonné le 
fertile pays de la MésojTotamie , pour aller à trois 
cents miUes de là dans la contrée stérile de iSi* 
ckem. » ( Ibid, ) 

« Abraham sortit de la Chaldée , immédiatement 
après la mort de son père, d ( Dictionn. philos, art. 
Abraham, ) . 

Comment. La Genèse dit qu'Abraham 5 ayant 
quitté la Chaldée , se rendit à Haran avec Thare son 
père f et qu'ensuite il partit de Haran pour aller à 
oichem ^ et cela se conçoit. 

Vous dites , vous , monsieur^ comme on vient de 
le voir , qa^ après la mort de Tharé , Abraham 
quitta la Chaldée , et qu'il sortit de Haran 
après la mort de Tharé son père 5 or , tout cela 
ne se conçoit guère. 

i.o Tharé mourut à Haran : il vivait donc en- 
core lorsqu' Abraham quitta là Chaldée* Il ne fal- 
lait donc pas du*e qu'il la quitta après la mort 
de son père : c'est déjà une méprise. 

2.<» Si Abraham y après la mort de son p'ère ^ par- 
tit de Haran ^ il ne partit pas de la Chaldée y mais 
de la Mésopotamie. Mettez-vous , monsieur , Haran 
dans la Chaldée l ou confondez-vous la Chaldée avec 
la Mésopotamie l Ce serait à peu près comme si 
vous confondiez l'Ile-de-France avec la France 5 et 
comme si vous disiez que partir de France , c'est 

Sartir de l'Ile-de-France, (juand il s'agit de fixer 
es distances , il faut un peu plus d'exactitude et 
de précision dans les termes. 

Qu'importe ; direz-vous , qu'Abraham soit parti de 
la Chaldée ou de la Mésopotamie , iï n'en avait pa« 
moins une très-longue route à faire T Et combien 
donc f 

* Voy, Introdact. à TEssai lor lei mo;ar« ^ art, Abra- 
ham I pages 7a et f 3. 
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TexTEt tt Trois cents milles ^ ou oent lieues : car 
Sichem est à plus de ceut lieues de la Chaldée^ n 
( Dictioun. philos. 9 urt. Abraham, ) » et du fer- 
tile pays de la Mésopotamie à la stérile contrée 
de Sichem il y a trois cents milles y ou cent lieues. » 
( PhU. de rhist. * ) 

Comment. Trois cents milles ou cent lieues I 
éloignement terrible l distance effrayante ! Cent 
lieues l Comment faire cent lieues l 

Mais , monsieur y si cent lieues vous font -peur , 
pour une famille nomade accoutumée à yi?re sous 
des tentes et à changer souvent d'habitation , cent 
lieues pouyaient bien n'être pas un long voyage. 

D'ailleurs y yous croyez qu'il y avait cent Ueues 
à*Haran ou de Haran a Sichem ? Cela vous pa- 
rait-il bien certain ? Si vous en êtes sûr • monsieur , 
vous savez donc où était Haran ? 

Vous nous dites pourtant , 

Texte. c< Des soixante et quinze systèmes inven- 
tés sur l'histoire d'Abraham y il n'y en pas un qui 
nous apprenne au )uste .ce que c'est que cette ville 
ou village de Haran , ni en quel endroit elle était. » 
( Dict. phil. art. Abraham, ) 

CoMMEUT. Il est vrai que les commentateurs et 
les géographes varient sur la position de la vîlie 
ou village de Haran y qu'on nomme aussi ÇAa- 
ro/i. Les uns «roient que c'est la ville de Carres 
en Mésopotamie , célèbre par la défaite de Cr^- 
sus y d'autres y une autre ville de Carres y près de 
Tadn^or ou Palmire } et quelques-uns une troisième 
Carres dans les environs «ae Damas. 

Pour vous y monsieur , vous n'avez sur ce point 
de géographie aucun doute y pas la moindre incerti- 
tude. Vous en savez ik-dessus plus que tous les com— 
mentateurs et tous les géographes ensemble > ou , 
sans en savoir plus qu'eux y sans connaître au 
juste ce que c'était que cette ville ou ùllage 

^ lotrod, il i'EaMÎ sur les mœurs , page 73. 
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de Uaran ^ ni où il était situé , vous com- 
mencez toujours par affirmer qu'il y ayait plus 
de trois cents milles , ou cent lieues de Hamn 
à Sichem. lïe pourrait-on pas trouyer qu'il est un 
peu hardi de aécider de. la distance de deux pla* 
ces y quand on ignore la situation de l'une des 
deux ? 

Vous n'êtes donc pas sûr de la longueur de la 
route qu'Abraham avait à faire pour aller de Haran 
à Sichem ; et ne sont-ce pas là des dijËcult^s pi- 
toyables ? et quand elle aurait été' de cent lieves j 
comme tous le dites ^ était - il impossible de faire 
cent lieues l 

Mais y ajoutez-yous y si cette route n'était pas ex- 
cessivement longue y elle était horriblement incom» 
mode et dangereuse. 

Texte. « Il fallait passer par des déserts. » 
{Ibid.) 

Comment. C'est selon d'où vous le faites par- 
tir y monsieur y et quelle route vous lui faites tenir. 

En allant tout droit de la Chaldée à Sichem , 
il y aurait aujourd'hui des déserts à passer y cela 
est yrai^ et peut-être y en ayait-il du temps d'A- 
btaham. 

Hais y en partant de Haran y même de Haran 
d'au-delà de PEuphrate y il n'était pas nécessaire 
de traverser des déserts. Abraham pouvait gagner 
Apamé , Ephèse , Damas } de Damas passer à Si- 
don y de Sidon au Carmel y et du Carmel à Sichem ; 
ou y ce qui était encore plus court , de Damas aux 
sources du Jourdain ^ de là au lac de Tibériade y 
et du iac de Tibériade y par de belles et fertiles 
plaines y à Sichem. Il n y a pas là de déserts y 
monsieur. 

Or y non - seulement Abraham pouvait prendre 




iiîi LETTRES 

chez les païens (i) , qu'il régna y ou plutôt qu'il 

résida quelque temps à Damas (2). 

Ces oéserts , dont rotre imagination s'effiraie ; ne 
se trouvèrent donc pas isur sa route 5 ou s'il s'en 
trouva y ils n'étaient pas aussi horribles qu'il yous 
plaît de les figurer. 

Aussi ces prétendus déserts horribles j cette 
route ; dont la longueur et les dangers yous épou- 
vantent y n'épouvantèrent ni Ëliezer ^ ni la jeune 
Rebecca , qui la firent sur les cbaujeaux d'Abraham 3 
ni Jacob y qui la fit seul et à pied. Elle n'épouvanta 
ni lia , ni Eachel ^ que ce patriarche amena de 
Hai*an à Sichem ^ avec tous ses troupeaux , dont 
les femelles étaient pleines ou venaient de 
mettre bas* (3) Groirez-vous encore qu'elle dut ef- 
frayer Abraham ? 

Autre embarras j dites^^ous y pour le patriarche. 

Texte. « La langue chaldéenne devait être fort 
différente de celle de Sichem : ce n'était point un 
lieu de commerce. ( Ibid. ) 

CoMMEiTT. La langue chaldéenne de ^^ait être 
fort différente , etc. Qui vous l'a dit ? et queUes 
preuves en àvez-vous ? Aucune : non , monsieur , 
aucune. Ces langues que yous croyez fort diffé^ 
rentes ^ n'étaient guère que les dialectes d'une seule 
et même langue. Gomment un si savant homme 
ignore-t-il une chose si connue ? 

Ce VL était pas un lieu de commerce , etc. 
Non y mais Abraham ne cherchait point un lieu de 

(1) Chez' Us païens i etc. Voyez Jastin , etc. Aut. 

(a) Résida tjfuelgue temps â Damas, La Genèse con- 
firme cette tradition : elle donne' en effet assez clairement 
à entendre qn' Abraham vécut quelque tempa a* Damas ^ 
loraqu'elle dit , dans un endroit , qu'Eliezer était de 
I^mas ; et dans un autre , qu'il était ne dans la mai- 
son d'Abraham. Cette observation est du savant évéque 
du Clogher. Edit, 

(3) Ou venaient de mettre has^ Voyez Genèse XXXlU 
Aut. 
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commerce y il cherchait des pâturages ; et le mont 
Garmel ; la plaine d'Esdraëlon , etc. , tous les en- 
virons de Sichem lui en fournissaient d'excellens. 
Abraham était pasteur : que yenez-yous nous dire 
ayec yos lieux de commerce î 

§. II. Si Abraham rCeut aucun motif raisonnable 
d'entreprendre ce vojrage^ 

Mais enfin ^'ajoutez-y ous j quels motifs purent l'en- 
gager à faire un pareil yoyage ? 

Texte. « Il quitta la Mésopotamie : il alla d'un 
pays qu'on nomme idolâtre y dans un autre pays ido- 
lâtre. Pourquoi y alla-t-il ? Pourquoi quitta-t-il les 
bords fertiles de l'Euphrate pour une contrée aussi 
éloignée y aussi stérile et pierreuse que celle de Si- 
chem ? ( Dict. phil. art. Abraham, ) 

Gomment. 7/ alla dans un pays qu^on nomme 
idolâtre , etc. On le nomme idolâtre ayec raison : 
car on y adorait le soleil y la lune , toute la milice 
du ciel > on y adorait même des idoles y témoins les 
idoles que faisait Tharé , selon les traditions des 
Arabes , traditions que yous citez et que yous res- 
pectez fort. 

Pourquoi j- alla-t-il l Quand nous ne saurions 
pas pourquoi y s'ensuiyi*ait-il qu'il n'y alla pas y ou 
qu'il n'eut pas de -motif raisonnable d'y aUerf 

Pourquoi l Parce que le pays qu^il quittait était 
idolâtre 5 parce que y dans le pays où il allait^ le yrai 
Dieu ayait encore de fidèles adorateurs (i) ^ en un 

mot y parce que Dieu y comme yous le dites yous- 

• 

(1) Fidèles adorateurs , etc. Témoio Melchisédech , 
roi de Salem. Il parait qu'Abimélech et ton peuple 
•vaîent aaasi coaaervé quelque connaiflaance" da vrai 
Dieu. Oa ne voit point que la religion d'Abraham loi 
ait attire ancmie persécution dana le paya de Chanaan : 
un contraire , on l'y révérait comme on prophète du 
Trèf-Hant Edit, 
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même , voulait qu^il jr allât. Sont-ce là de3 mo- 
tifs absurdes , des raisons que V esprit humain ait 
peine à comprendre {t)l 

Pourquoi quitta^t^il les bords fertiles de 
VEuphrate pour une contrée aussi éloignée y 
etc. l Ne dîraitf-on pas au' Abraham allait au bout du 
monde ^ dans un autre némispbère î 

Une contrée aussi stérile et pierreuse que 
celle de Sickem , etc. Cette contrée y monsieur ^ 
fut celle où les Israélites se fixèrent pendant quel- 
que temps . après leur entrée dans la Jpalestine et la 
prise de Jerieno. Ce fut celle où les rois d'Israël pla- 
cèrent le siège de leur empire ,.et où les Samari- 
tains éleyèr^t le temple qu'ils opposèrent à celui de 
Jérusalem. Aurait«<m prétéré cette contrée à tftnt 
d'autres j si elle eût été dans ces anciens temps aussi 
stérile que you$ le dites î 

Elle ne Tétait pas même du temps de l'exact et 
judicieux £elon. « A Naplosa^ dit-Q , qui^ à notre 
aiîs 'y avait anciennement nom Sickar. ou Sichem j 
les collines sont bien cultivées d'ari)res fruitiers]^ 
les oOviers. croissent gros ^ les babitans cultivent le 
mûrier blanc pour nourrir les yers dont ils filent la 
soie 'y et aussi les figuiers croissent en petits arbres , 
etc. » Le docte Ludolphe atteste de même que le 
mont Garifiim ( c'était là , monsieur , la contrée de 
Sichem ) était de son temps d*une grande fertilité ^ 
et Maûndrell y plus récent encore, nous assure qu'on, 
voit aux environs de Sichem de bdles et fertiles 
campagnes , d'agréables coteaux et de riches vallées. 
Cette contrée put donc plaire à Abraham. Elle pour* 
rait plaire y même aujourd'hui y si les Arabes en lais- 
saient l'habitation plus sûre. 

(i) Ait peine à comprendre* Après ces motifs tifés de 
l'écriture , il n'est pas nécessaire d'ajouter que y selon lea 
trMUiiofu des Arabes , ce fat pour conserver sa foi et 
poar éfiter les persécutions de l'idolâtre Nembrod , 
qu'AbraLam quitta la Chaldée. Edii. 
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§. IIL Age iT Abraham lorsquHl entreprit ce 

voyage. 

Mais ce qui nous étonne le plus j c'çst qu'Abra- 
ham ait entrepris ce voyage dans- un âge si avancé. 

Texte. « Abraham avait cent trente-cinq ans lors- 
qu'il quitta son pays. Voilà d'étranges voyages en- 
trepris à l'âge de près de cent quarante années. 
( Dict. phil. , art. Abraham. ) 

« Abraham avait juste deux cent trente-cinq ans 
lorsqu'il se mît à voyager, d ( Défense de mon 
oncle * ). ~ 

GoMMEST. Lor^qv^il quitta son pays. Vous vou- 
lez dire apparemment lorsqu'il partit de Haran » 
qui n'était ps son pays* (i). 

Mais , monsieur y lorsqu' Abraham partit de Ha- 
ran y il n'avait ni cent trente^^inq ans , ni prés 
de cent quarante y ni deux cent trente^cing 
( car I comme on voit ; vos calculs varient un peu 
sor ce point , preuve de leur justesse) : il n en 
avait y ait l'écriture , que soixante et quinze» 

Or y dans un temps où l'on commençait d'avoir 
des enfans k soixante et dix ans ^ où l'on vivait des 
cent cinquante , des cent quatre-vingts années ^ avoir 
soixante et quinze ans , c était être dans la vigueur 
de l'âge. 

Abraham lui-même vécut cept soixante et quinze 
ans : à l'âge de soixante et quinze , il n'avait donc 
pas atteint la moitié de sa caiffière } il était à peine 
ce que serait parnû nous un homme de trente-cinq 
à quarante ans. Croyez-vous iqu'un homme de trente- 

* F'oy. Mélanges historiques , toro. i.er , Dëfense de 
mon oade , p. aog, tome xxvix des (Eoffes. 

(i) Qui n'était pas son pays. Abraham n'élaît point 
de Haran mais d'Ur en Chaldée. Edit. 
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cinq à quarante ans serait d'un âge trop avance pour 
entreprendre an voyage de cent lieues l 

Mais, dites-yous , 

Texte, a Abraham pouyait-il être à la fob âgé 
de soixante et quins^ années seulement et de cent 
trente-cinq I ( Dict.. phil. art. Abraham, ) 

CoMME5T. I^on f monsieur. Aussi la Genèse ne 
dit-eUe nulle part qu'il était dgé de cent trente* 
cinq années lorsqu'il partit de Haran. 

Elle dit f au contraire , en termes formels f qu'il 
n'avait alors que soixante et quinze ans. Elle re- 
marque expressément que long-temps après son retour 
d'Egypte , lorsque le Seigneur lui promit qu'il au- 
rait un fils dans l'année, il drait quatre-yingt" 
dix^neuf ans. Elle dit qti'il avait cent ans , lors* 
qu'Isaac naquit , etc« 

Ces textes sont clairs : l'âge d'Abraham y est fixé 
d'une manière précise , et il ne s^accorde point avec 
les cent trente -cinq années que vous Im supposez 
à son départ de Haran* 

Texte, a Mais la même Genèse nous dit que 
Tharé ayant engendré Abraham à soixante et dix 
ans y vécut jusqu'à deux cent cinq , et qu'Abraham 
ne partit de Haran <pi' après la mort de son père. 
Abraham avait donc luste cent trente -cinq ans. » 
( Dict. phil. de l'hist. * ) 

Comment. Ce raisonnement suppose que vous en- 
tendez bien le passage de la Genèse sur lequel vous 
vous appuyez. Or , c'est ce qu'on pourrait vous 
contester. 

i.o Vous faites dii^ k la Genèse qu'Abraham ne 
partit qu'après la mort de sou père. Mais d'habiles 
critiques ne voient rien de pareil dans la Genèse. 
Selon ces critiques , qui pourroiént n'avoir pas tort ^ 
ces mots si souvent répétés , qu't/ sortit de la mai^ 
son de son père 9 font assez entendre qu'au dé- 
part d'Abraham , son père vivait encore } et si 

'*' P^ojr, Dictlona. philos, et Introd. s l'ËMai sur Ie« 
mœurs , art. Abraham. 
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l'historien sacré , pourne plas reyenir à Tharé, parie 
de sa mort ayant le départ d'Abraham y ec a est, 
selon eux ^ qu'une de ces transpositions dont on a 
cent exemples dans les écriyains sacres^ et même 
dans les profanes. 

a.o Quand on supposerait «pi' Abraham partit en 
effet après la mort de son père ^ <pi'en pourriez-yous 
inférer ? 

La Genèse dit : Tharé vécut soixante et dix 
ans y et il engendra Abraham y TÇachor et Aran. 
Vous concluez de Ik qu'Abraham était l'ainé de ses 
frères y et qu'il naquit îuste l'année soixante et dix 
de la yie de Thare : conclusion au moins fort dou- 
teuse 'y car la Genèse dit de même de Koé qu'il en- 
gendra trois ûls y Sem y Cham et Japhet ; et cepen- 
dant Sem n'était pas l'ainé y mais Ja|^et. H n'est 
donc pas certain que par ces mots : Tharé vécut 
soixante et dix ans y et il engendra Abraham y 
etc. y la Genèse ait youlu donner Abraham pour 
l'ainé de ses frères y et fixer l'année précbe de sa 
naissance. 

3.« On pourrait peut-être (i) yous répondre en- 
core que le passage du texte hébreu yulgaire , où la 
yie de Tharé est portée jusqu'à deux cent cinq an- 
nées y est contredit par le texte samaritain y qui ne 
donne à Tharé que cent quarante^cinq années de 
yie : leçon qui s'accorde exactement ayec les autres 

(1) Peut- être i etc. Cette réponse ferait solide, et 
aous ne doutons pas qae ce ne soit la vraie ; mais nos 
antenrs jaifs ont apparemment quelque peine à convenir 
qne le texte saiparitain est plus exact que Thëbren. De 
ces trois réponses , tontes plausibles , M« de Voltaire 
peut choisir celle qui (ui plaira davantage. Quand il se 
trouve dans un auteur ancien ; soit sacré , soit profane , 
des textes altérés , on que i'éloignement des temps et 
l'ignorance de la langue et des usages rendent obscurs , des 
explications plausibles sont tout ce que peut exiger la 
pins sévère critique. Chrét, 
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nombres ^ oui 6te toute apparence de eentradiction 

entre ces duCérens passages ^ et lève toate difficid^. 

Aussi la plupart de yos sayans la profèrent à celle 
da texte b^reu yalgaire f cp'ils croient altërë dans 
cette partie par les copistes. Ainsi l'ont pense Boctiait, 
Knatcbbull , Gkyton ; Houbi^n ^ etc. 

Que faites-yous donc j monsieur ^ pour ptouyer l'âge 
ext^mement ayancë d'Abrabam lorsqu'il entreprit ses 
voyages ? Vous jugez de son temps par le yôtre ; et 
TOUS opposez à quatre ou cinq passages précis et foiv 
mels y un raisonnement faux ou incertain ^ et un texte 
altéré y ou que yous entçndez mal. Vous montreriez 
sans doute plus d'impardalité y s'il était question d'an 
auteur proiane ^ yous expli^eriez le {xassage obscur 
par ceux qui sont si clairs et précis } c'est ainsi 
qu'en usent tous le# critiques. Est-ce trop de yous 
demander la même équité ? 

Ainsi f monsieur ^ les obstacles qu'Abrabam pou- 
vait trouver à ce voyage n'étaient point insurmon- 
tables : il avait de raisonnables etpressans motifs 
de l'entreprendre } il n'était point d'âge à ne pou- 
voir le faire. 11 n'est donc point si inconcevable 
qu'il l'ait entrepris et exécuté. 



VIL* EXTRAIT. 
Voyage d^ Abraham i suite. Voyage en Egypte, 

Ije voyage dont nous venons de parler fut suivi d'un 
autre que vous ne trouvez jpas moins étrange , 
parce que , dans yos distractions , yous ne vous en 
laites pas des idées plus juste;. 

§. I. Route qu'Abraham avait à faire. Si elle 
était aussi longue et aussi difficile que le 
croit M. de Voltaire. 

TsxTE. c A peine est-il arrivé dans le petit pays 
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nontagûeax de SÙiem y que la famine l'exi fait sor- 
tir; il ya en EgypR cherclier de quoi vim* » ( Dict. 
^pliil. y art. Abraham,^ 

CoMMEKT. Â peine esuil arrivé j etc. Il pou- 
vait y ayoir un au ou plus ; mais qu'importe ? 

H va chercher en Mgypte de quoi vivre , etc. 
cela est fort étonnant 1 Fallait-il donc qu'il restât 
dans un pays où la famine régnait ^ pendant qu'il 
peuyait passer dans un pays yoisin où il y ayait du 
blé ? Mais ^ 

Texte. « Il y a deui^cents lieues de Sichem à 
Memplus ; est**il naturel qu'on aille demander du pain 
si lom , dans un pays dont on n'entend point la 
kngue ? Yoilk d'étranges yoyages » ( Ihid, ) 

ÇoiftMEVT. H y a deux cents lieues de Sichem 
à MemphiS. Pas tout-à-fait y monsieur : on n'en 
compte guère que cent trente à cent quarante (i). 
Vous ne vous trompez donc que de près d'un tiers ! 
petite méprise ! 




Philosopl 

monsiem* y si yos distractions sont légères , elles sont 
un peu longues. 

Vous faites partir Abraham de Sichem i mais 
Abraham ayait déjà quitté Sichem ; il ayait habité 
quelque temps à Béthel , et s'était ayancé yers la 
frontière méridionale de la Palestine j loi-squ'i/ par^^ 
Ut pour aller en Egypte. Or , de Ik en Egypte 
il n'y ayait guère qu^ une yingtaine de lieues y peut- 

(i) Cent quarante» Noas en jugeons par ce qne dit 
Belon I qu'il ne mit que dix jours à faire cette route , 
quoique de son temp^ily eut , dit il /un étrange et àif^ 
fieiie chemin entre le Caire et Jérusalem, Or on «ait que 
du Caire k Meoiphia il n'y a que trois petites lienetf. On 
a remarqué de même dans la Défense des livres de i'an« 
cien Testament , que le père Eugène , qui a voyagé dans 
ce pays , ne compte que cent lieues du Caire k Gaza ; et 
qu'il n'y en a pas quarante de Gaza k Sichem. Aut. 
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être moms. N'^tait-il pas naturel d*àller deman^ 
der du pain si près ^ dans un ^ys où l'on ^tait 
sûr d'en trouver ? 

U était si naturel de recourir à l'Egypte dans cette 
circonstance , qû'Isaac s'en rapprocha de même , et 
que Jacob y envoya ses enfans en pareille rencontre. 

Ce n'est pas tout. La Genèse fait aller Abraham 
en Egypte ^ ce qui est fort aisé à concevoir. Vous , 
monsieur y vous renvoyez à Memphis ^ ce qui est 
effectivement fort étrange. 

Mais qui vous a dit qu'Abraham ait été à Mem- 




y 

seule est connue de nos anciens écrivains. Homère^ 
oui parle de Thèbes^ ne dit rien de Memphis ^ et , 
ae tous les auteurs hébreux , Isaïe est le premier 
qui en ait fait mention. Si Memphis eût existé , si 
elle eût été la capitale de l'Egypte du temps d'A- 
braham 9 nos écrivains n'en auraient-ils, rien dit 
jusqu'à Isaïe. (i) ? Envoyer Abraham à Memphis , 
c'est donc l'envoyer dans une viUe qui , très-proba« 
blement y n'eii$tait pas. Trouvez-vous cela fort adroit^ 
et croyez-vous bien naturel de l'envoyer chercher 
du pain si loin^ pendant qu'il pouvait en trouver 
plus près ? 

Dans un pajrs dont on n^entend point la lan~ 
gue l Mais que savez-vous ^ monsieur y si Abraham 
n'entendait point cette langue l Que savez - vous si 
cette langue était alors aussi différente de la langue 
des Hébreux qu'elle put l'être depuis : D'ailleurs . 
était-il impossible de trouver quelque interprête ? 

L'esprit kumçin peut donc y sans tant de peine y 
comprendre les raisons d'un tel voyage, 

{i) Jusqu'à Isaïe, On tronvera toutes ces raisons plus 
détaillées par Bochart , dans sa réponse an poète Saint 
Amant. Bochart y soutient que , du temps même de 
Moïse I Memphis n'existait pas , on du moins n'était pas 
U capitale de l'Egypte. 
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5* II. Conduite d'Abraham en Egypte. Odieuse 
imputation de Villustre écrivain. 

On s'est partagé depuis long-temps paimi les cbré« 
tiens j sur la conduite qu'Abraham tint en Egypte. 

Les uns ont dit ^ pour le justifier (i) ^ qu'en se 
donnant pour frère de Sara ^ il ne mentait point ^ 
puisqu'elle était effectivement sa sœur ^ qu'il se re<* 
servait par^Ià une inspection sur elle ) qu'il gagnait 
du temps y et qu'il put se flatter que pendant cet in-r 
tervalle j la proyidence , qui Payait conduit dans 
ces lieux , lui ménagerait quelque éyénement qui le 
tirerait d'embarras , qu'il pouvait compter sur la 
ûdélité de Sara , pour peu que le roi d'Egypte fût 
susceptible de quelque sentiment de vertu ^ qu'autre- 
ment y en avouant qu'elle était sa femme ^ Abraham 
aurait exposé inutilement sa vie ^ sans mettre plus 
en sûreté l'honneur de son épouse ^ que. si l'on ne 
doit jamais mentir^ on n'est point tenu de dire à un 
ravisseur et k un homicide des vérités dont on prévoit 

Î[u'il abusera pour commettre le crime , et faire périr 
'innocent^ etc. 

D'autres , plus sévères (2) , l'ont condamné haute» 
ment d'avoir usé d'éyiivoquç envers Pharaon , et 
d'avoir exposé témérairement la chasteté de Sara. 

(1} Pour le justifier» De tous eeuK qui jastlfient ou 
ezenaent Abraham , et qui sont en grand nombre ; nous 
«e nommerons ici qne le savant et modeste Waterland. 
11 prétend dans son Ecriture vengée , contre Tindal , 
qu'Abraham , en cette rencontre , ne fit rien d'indigne 
d'on homme sage et d'an homme de bien ; et , outre les 
raisons rapportées ci dessus , il s'appuie de l'autorité 
du père Alexandre , auquel il renvoie ses lecteurs^ 
Voyez père Alexandre , tome i , page 20a. Aut. 

(2) D'autres , plus sévères , etc. De ce nombre sont 
prigène , Jérôme , Calvin , et beaucoup d'autres , tant 
anciens que modernes, /eut. 

Tome IL F 
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Il vous était résem (i) , monsieur , d'imputer à 
ce saint homme le plus bas et le plus criminel des* 
sein Vous ne l'accusez de rien moins que d'avoir 
cherche à faire un honteux trafic des charmes de son 
épouse. 

Texte. « Comme elle était belle , il résolut de ti- 
rer prti de sa beauté. » ( Dictionn. philosop. , art. 
Abraham. ) 

Comment. Une imputation si grave , faite contre 
un homme que sa religion et sa vertu ont fait res- 
pecter depuis tant de siècles et par tant de peuples : 
exigerait les plus fortes preuves. Quelles sont les vô- 
tres f monsieur ? D'indignes soupçons , et une odieuse 
altération du texte de nos écritures. A vous en croire , 
Abraham dit k Sara : 

Texte « Feignez que vous êtes ma sœur j afin 
qu'oo me fasse du bien à cause de vous.^» ( Ibid,) 

Comment. Mais , dans la Genèse . Abrahain parla 
en ces termes à Sara : « Vous êtes belle ; quand les 
Egyptiens vous auront vue , ils diront : C'est la 
femme de cet homme , et ils me tueront. Dites i<mc ^ 
je vous prie , que vous êtes ma sœur , afin que je 
sois bien traité y et que la vie me soit conservée par 
votre moyen. » 

Vous le voyez ^ monsieuj: ^ ce n'est point pour 
tirer parti de la beauté de son épouse , c'est pour 
se dérober à une mort qu'il croit inévitable , qu'il prie 
Saia p non de feindre, mais de dire qu'elle était sa 
sœur y comme elle l'était effectivement (2). Blâmez- 
le donc , si vous voulez , d'avoir trop craint la 
mort ', reprochez-lui sa faiblesse , condamnez son 
équivoque 5 mais ne joignez-point à un jugement , au 
moins sévère , une imputation évidemment calom- 
nieuse. 

(1) // vous était réservé. Non ; car tout ce qu'objecte 
ici Tillttstre écrivain n'est qu'un réchauffé de ce qu'avaient 
dit avant lui Bajle , Tindal , etc. 

(2) Comme elle Vêtait effectivement. Elle était ///e 
de son père et non de sa mère , comme le dit Abrahain* 



k 



DE QUELQUES JUIFS. i23 

§. III. Sara enlevée. 

L'événement ne tarda pas de justifier qae les soup- 
çons d'Abraham et ses alarmes n'étaient que trop fon- 
dés. Les Egyptiens , ayant vu Sara(i) , en donnè- 
rent avis à Pharaon : elle fut enlevée ^ sur quoi vous 
dites : 

(i) Au reste , qaoique nous pensions , avec la foule des 
rabbins , que Sara était fille de Tharé » d*ane autre mère 
qae celle d'Abraham y nous reconnaissons que plusîenra 
savans juifs et chrétiens , Jaf cbî , Polns , Wells , Pa- 
trick , Hyde , Waterland , etc. , prétendent qu'elle était 
BGBur de liotb , fille de Haran , et par conséquent nièce , 
par son père ^ et non sœur d'Abrabam. Ces savans se 
fondent sur ce que Sara est appelée dans la Genèse bru 
de Tbaré^ et que, dans le langage de récriture , les 
mots frère et sœur ne signifient souvent que proche pa* 
rent ou parente ; d'où vient que Lotb y nevaps d'Abraham , 
est appelé' son frère, 

Dom Galmct n'est donc ni le premier , ni le seul qui 
ait cçu Sara nièce d'Abraham. 11 s'en faut un peu que 
cette idée «soit aussi ridicule que le pense M« de Voltaire , 
et c'est assez mal à propos qn'il la Ini reproche fort du- 
rement, «i Oom Calmet , dit -il , dont le jugement et la 
sagacité sont connus de tout le monde , dit qu'elle pou» 
vait bien être nièce d'Abraham. » ( Questions encyclo- 
pédiques ^^) Nous ne voyons pas qu'il y ait là matière 
à traiter si cavalièrement le savant religieux. Son com- 
mentaire I cité avec éloge par les étrangers , même de 
différentes communions / parait avoir fourni à l'illustre 
écrivain plusieurs traits qu'il aurait probablement igno- 
rés , et dont il pare bcb écrits. Est ce par reconnaisance 
qu'il traite ailleurs dom Calmet à* écrivain sans jugement , 
à*imbéeille ! Il noua semble que ces termes n'étaient pas 
folts pour être appliqués & dom Calmet par M. de VoU 
taire. A ut, 

** Voy. Dictionn. philos. , art. Abraham. 
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Texte. « Dès qu'il arrive en Egypte , le roi 
devient amoureux de si femme , âgée de soixante et 
quinze ans. » ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. Soixante et quinze ans ! Dans le 
Dictionnaire philosophique y et dans les Questions sur 
l'Encyclopédie ^ vous ne donnez à Sara que soixante 
et cinq ans: ne pouvez-vous donc être sur rien d'ac- 
cord avec vous-même ? 

Mais , dites-vous ^ une femme de soixante et 
cinq ans peut-elle encore avoir des charmes ? Vous 
jugez : monsieur , de ces anciens temps par le votre. 
Vous oubliez que Sara vécut jusqu'à l'âge de cent 
vingt-tsept ans , et qu'ainsi elle devait être à soixante- 
cinq ce que serait parmi vous une femme d'environ 
trente six ans. Croyez -vous qu'à cet âge une belle 
femme qui n'aurait point eu d'enfans; ne pourrait pas 
être assez bien conservée pour inspirer des senti- 
mens ? Vous connaissez trop votre histoire (i) et vo- 
tive siècle pour ignorer que l'un et l'autre pourraient 
en fournir plus d'un exemple (2). 

§. TV, Raisonnemens curieux dusavant critique 
sur les présens faits à Abraham^ 

S'il est affligeant pour vos lecteurs de voir un grand 
bomjne calomnié par un écrivain célèbre y vous les 

* Vay* Introd. à l'Essai aur les mcpurs , urt. Abra- 
ham , page 73. 

(1} Votre histoire» M. Ballet | dans ses Réponses cri- 
tiques , cite I d'après Brantôme , la duchesse de Valen- 
tinois i M en l'âge de soixante et dix ans , aussi belle de 
face y aussi fraîche , aussi aimable comme en l'âge de 
trente aos , et fort aimée d'un des grandi rois da 
monde ; une grande dame qui , en l'âge de soixante ftt 
seize ans » se maria » vécut cent ans , et pourtant s'y en- 
t;retint belle ; la grand'mère de la princesse Danphîne » 
belle et fraîche en l'âge de cent ans , etc« >» Càréi* 

(a) Plus d*un exemple^ M. de Voltaire n'anra pas oublié 
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et dédommagez bientôt par vos raisonnemens (i) sur 
les préseus qu'Abraham reçut de Pharaon. Les con-» 
séouences que yous en tirez ^ monsieur , sont tout- 
à-fait curieuses. 

Vous dites d'abord que : 
^» Texte. « Ces présens étaient de grands présens ^ 
des présens considérables. >) ( Fhil. de l'hist. y Dict. 
phil. *♦ ) 

Comment* Qu'était-ce donc ? De grosses sommes > 
de superbes yases d'or ou d'argent y de riches étof^ 
fcs y des bijoux de grand prix ? Kon. 

Texte. « C'était beaucoup de brebis y de bœufs , 
d'ânes y d'ânesses y de chevaux y de chameaux y de 
semteurs et de servantes, » ( Ibid. ibid. ) 

Comment^ A la manière dont yous annonciez ces 
grands présens y on pouvait s'attendre à quelque 
chose de mieux -y et l'on est un peu surpris de voir 
les largesses et la magni&cence d'un grand roi ré-^ 
duites tout d'un coup à des bœufs et des brebis y 
des ânes , des ânesses , etc. 

Au reste , ce qui ne yous arrive pas souvent , mon- 
sieur , vous êtes ici d'accord avec nos écritures : ex- 
cepté pourtant sur les chevaux , dont elles ne par- 
knt pas , et sur le mot de beaucoup , qu'on né 
trouve ni dans le texte y ni dans les plus exactes yer- 

da moins ce qu'il raconte de Ninon , <a bienfaitrice , 
et de son bon parrain C/idteauneu/ , à qui il doit son 
baptême. Ce qu'il en dit est une étrange façon d'immor- 
taliser des personnes dont la mémoire devait lui être 
chère. Voyez la Défense de mon oncle. * Edit. 

* ^or* Mélanges historiques, tom. i.er, Défense de 
mon oncle , p. aïo , tom. xxxvii des (Kuyrcs. 

(l) Fos singuliers raisonnemens. Il faut rendre justice 
k l'illustre écrivain ; les raisonnemens qu'il va faire sur 
ces pT^sens ne sont ni dans Bayle , ni dans Tindal , tout 
est de lui. jiut, 

** rojr. Introduction è l'Essai sur les mceurs , et Dic- 
tionnaire philos. , art. Abraham. 
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siens , mais qu'on p«at y ajouter ^ pour faire bouneur 

à Pharaon , et rendre la phrase plus harmonieuse. 

Tels furent y monsieur^ selon yous , ces grands 
présens : yoyons maintenant ce qu'ils prouvent , se- 
lon TOUS. 

Texte. « Ces prësens qui sont considérables , 
prouvent que les Pharaon étaient déjà d'assez puis- 
sans rois : le pays d'Egypte était donc déjà ti*ès-peu- 
plé. Mais pour rendre la contrée habitable , pour y 
établir des villes , il avait fallu des travaux immen- 
ses , faire écouler dans une multitude de canaux , les 
eaux du I^il , élever ces villes vingt pieds du moins 
au-dessus de ces canaux .... ProbaJ)lement même 
plusieui'S grandes pyramides , étaient déjà bâties, n 
( Dict. phU. y art. Abraham, ) 

a Ils prouvent que dès -lors l'Egypte était un 
royaume très-puissant et très-policé ^ pai* conséquent 
très-ancien. » ( Ibîd. ) 

tt Ils prouvent que dès-lors ce pays était un puis- 
sant état : la monarchie y était établie ^ les arts y 
étaient donc cultivés. Le fleuve avait été dompté; 
on avait creusé partout des canaux pour recevoir 
ses inondations , sans quoi la contrée n'eût pas été 
habitable. Or* je demande à tout homme sensé s'il 
n'avait pas fallu des siècles p|our établir un tel em- 
pire dans un pays long-temps inaccessible et dévasté 
par les- eaux mêmes qui le iertilisèrent ? Il faut donc 
pardonner aux Manéthon ; aux Hérodote , aux Dio- 
dore , aux Eratosthène , la prodigieuse antiquité qu'ils 
accordent tous au royaume d'Egypte , et cette anti- 
quité devait être très-modçrne en comparaison des 
Cihaldéens et des Syriens , etc, ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. Ainsi ^ monsieur^ des présens qu'Abra- 
ham reçoit de Pharaon , vous concluez que le monde 
est d'une antiquité prodigieuse ^ et que les calculs des 
Manéthon et des Eratosthène ' sont beaucoup plus 
raisonnables que ceux des écrivains juifs. Pharaon 

* Pojez introdaction à l'Essai sur les mœurs , art. 
Abraham. 
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doiiue à Abraham des hoBufs et des brebis , doac 
cVtait un très-puissant monarque. Il lui donne 
des ânes et des ânesses ; donc les pyramides 
étaient bâties , donc les auteurs hébreux ne sa- 
vent ce qu'ils disent , quand ils ne donnent au 
monde que six à sept mille ans« Ces idées sont neu- 
ves y et ces raisonnemens admirables ! . 

Ils ont encore un autre avantage , c'est que quand 
on les applique à quelque autre ^ au roi die Gérar y 
par exemple ^ qui fit aussi présent à Abraham de 
bœufs et de brebis , ils deviennent si plaisans^ 
qu'on ne peut guère s'empêcher de rire. 

En effet si nous disions : Dès qu'Abraham arrive 
^ Gérar , dans le désert horrible de Gadès , on 
lui enlève son épouse pour le roi du pays ^ donc ce 
pays était très-policé. Ce roi lui donne des bœufs 
et des brebis } donc c'était uu très^puissant monar- 
que. Il lui fait présent d'ânes et d'ânesses ; donc 
dans ce désert horrible le commerce était floris- 
sant y et les manufactures nombreuses ; donc on y 
avait bâti des villes , dompté l'aridité du sol, etc. y 
donc le monde est prodigieusement ancien. Ces 
raisonnemens , monsieur . ne vous feraient -ils pas 
pouffer de rire tout le premier ? Pardonnez-nous 
donc Si nous rions un peu des vôtres. 
' Comment , monsieur y vous n'avez pas vu que 
ces présens du roi d'Egypte prouveraient précisément 
tout Je contraire de ce que vous voulez prouver ? Si 
le roi d'Egypte fait présent à Abraham ai ânes et 
de brebis , c'est le présent d'un chef de peuplade 
naissante (i) à un autre chef à peu près tel que 

(i) De peuplade naissante. Mais , dira M. de Voltaire, 
il les rois d'Egypte n'étaient alors que des chefs d« 
peuplade naissante , comment ce royaume se trouvait- 
il si florissant et si policé du temps de Joseph \ Nous 
répondrons que les peuples se multiplient et se civilisent 
plus proraptement qu'il ne le croit : témoins les Mexi- 
cains et les Péruviens , très -nombreux , très -polices » * 

F4 
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lui. S'fl lui donne des. esclayes ^ c'est ce qu'alirait 
donn<^ Romalus lorsqu'il ^tait roi d*un village , et 
^u'il avait pillé quelques villages voisins» 
Mahomet était - il déjà un puissant monarque quand 
il -donnait , comme vous le dites ^ quarante mou" 
tons à sa nourrice. 

La monarchie était établie en Egypte : les 
€urtsjr étaient donc cultivés. Si vous ne connais- 
sez point d'états où la monarchie ait été ou soit éta- 
blie sans que les arts y soient ou y aient été cultiyés, 
TOUS n'ayez guère lu y ou tous ayez beaucoup 
oublié. Croyez -yous donc que les arts étaient 
cultivés du temps de Romulus et d'Ëyandre ? 
Croyez-yous qu'ils le soient dans toutes les hordes des 
nè^s de L'Afrique y dans toutes les peuplades sau- 
vages de l'Amérique qui ont des rois ? L'étaient-ils 
sous le roi de Gérar ? Vous ayez dit tant de fois qu'ils 
ne le furent jamais chez les Juifs ^ où très-certaine- 
ment la monarchie était établie* 

On avait creusé partout des canaux y sans 
quoi la contrée n*eût pas été habitable. Quoi ! 
l'Egypte n'eût pas été habitable y si l'on n'eût creusé 
partout des canaux ? Apparemment y monsieur y les 
Egyptiens habitaient quelque part ayant de creuser 
partout des canaux? 

Nous convenons que y sans ces canaux , la con^ 
trée que le Nil inondait n'aurait pas été habitable 
pendant l'inondation 3 mais nous conceyons aussi 
qu'on pouyait habiter sur les bords ; et ^ dès que 
1 eau s était retirée y cultiyer et ensemencer les 
terres y qu'elle laissait à sec après les ayoir fertilisées. 

Nous conceyons encore que les habitans auront ga- 
gné peu à peu du. terrain sur l'inondation y creusé 
des canaux y élevé des villes vingt pieds au-dessus 

gouvernés par de bonnet lois , et connaissant divers arta 
et sciences, quoiqu'ils ne se donnassent que trois cent 
cinquante ana lorsque les Espagnols les découvrirent* 
Clirét, 
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de ces canaux* Mais nous concevons de même qu'il 
n'était pas absolument nécessaire qu'on eût creuse 
partout ces canaux , dompté le fleure , élevé des 
villes et bâti des pyramides ^ pour qu'un roi 
d'Egypte pût donner à Abraham des bœufs et des 
brebis. 

Or y je demande à tout homme sensé s'il n'a-^ 
vait pas fallu des siècles , etc. Et nous , mon- 
sieur , nous demandons à tout homme judicieux 
nous vous demandons à vous-même si , de ce que le 
roid'Egyijte donna des ânes et des ânesses à Abra- 
ham , il faut conclure que les pyramides avaiens 
été bâties , et que le monde est prodigieusement 
ancien , c'est un raisonnement fort sensé ^ et si 
présenter de pareils raisonnemens k ses lecteurs ce 
n'est pas les prenihre assez évidemment pour autant 
de têtes de choux (i) î 

Texte. « C'est là ce qu'on peut remarquer à pi'o- 
pos d'Abraham^ touchant ^les arts et les sciences. )k 
( Dict. philos, f art. Abraham. ) 

Comment. Ce sont^là y monsieur y de belles et 
de judicieuses remarques , de savantes conclusions 
tirées des bœufs et des brebis de Pharaon ! Conve- 
nez*en. 

Reprenons. Donc un éloignement mal déterminé, 
une imputation fausse y des railleries déplacées et àes 
raisonnemens i//t peu ridicules 5 c'est , en quatre 
mots , le précis de vos difficultés sur le voyage d'A- 
braham en Egypte. Les trouvez-vous encore solides 
et ce voyage inconcevable ? ' 

(i) Pour autant de têtes de choux. Expressiona do 
M. de Voltaire , dont nos auteurs n'auraient pas usé aana 
doate y ai l 'illustre écrivain^ne lea eut ennoblies en iea 
employant» Edit. 
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Vni.« EXTRAIT, 
Autre voyage d* Abraham : autres méprises. 

(jouTiiîuoiîs , monsieur , d'examiner avec impar- 
tialité l'histoire d'Abraham et de s^s voyages. La 
suite ne vous parait pas moins incompréhensible que 
le commencement ^ il faut tâcher de vous la faire 
aussi comprendre. 

* 

§. I. Abraham poursuit les quatre rois^ et les 

défait. 

Que quatre rois se soient ligués contre Sodome et 
les quatre villes voisines ; qu'Abraham ait poursuivi 
ces quatre rois , qu'il les ait atteints , attaqués et 
battus ; c'est ^ à vous en croire y un fait au-dessus 
de toute conception. Voyons d'abord si vous en 
faites une exposition ûdèle. 

Texte, a Abraham , au retour de l'Egypte , est 
représenté comme un pasteiu: nomade y errant entre 
le mont Garmel et le lac Asphaltide. C'est le désert 
le plus aride de l'Arabie Pétrée. » ( Phil. de Thist.* ) 

Comment. Abraham est représenté commis un 
pasteur nomade y etc. Soit. Mais un pasteur no- 
made , possesseur d'un grand nombre de bestiaux et 
d'esclaves , pouvait être , surtout alors y un homme 
de quelque importance. 

Errant entre le mont Carmely etc. Il y avait 
dans la Palestine , deux monts Carmël ^ l'un vers le 
sud-ouest , l'autre vers le sud-est, voisin aujourd'hui 
du lac Asphaltite ; que vous nommez toujours 

^ Voyez Introd. k TEssai sar les mœura , art. Abra- 
ham , p. 74. 



DE QUELQUES JUIFS. ,3, 

Asphaltide (i). C'est sans doute de et dernier Car- 
mel que tous voulez parler. 

C'est le désert le plus aride de l'Arahie Pé" 
trée. I y Tout le monde ne met pas comme tous 
monsieur , dans V Arabie Pétrée les lieux qui sont 
entre ce Carmel et le lac Asphaltide : 4m\e croit 
d'ordinaire dans la Judée , dans la Palestine , et non 
dans l'Arabie Pétrée. 




pli 

vint d'Egypte ? C'est de quoi il s'agit» _. ^ 

que vous ne prouvez pas ) et , nous l'osons dire ce 
qu'il vous serait impossible de prouver. 

Songez , monsieur , qu'alors il n'y avait point de 
lac Asphaltide, Toute l'étendue qu'il occupe était 
encore un pays nant, fertile, arrosé de belles eaux. 
Etes-vous sûr que la terrible catastrophe qui méta^ 
morphosa cette belle contrée en un lac bitumineux 
n'apporta aucun changement aux terres voisines > 

Il nous semble qu'on peut présumer ce change- 
ment. Le nom même du Carmel annonce un heu 
abondant en pâturages j lieu par conséquent qui con-» 
venait fort à Abraham , à cause de ses nombreux 
troupeaux. 

Assurément , monsieur , quand vous écriviez tout 
ceci , vous aviez un peu perdu de vue l'époque du 
retour d'Abraham et celle de l'événement effrayant 
qui bouleversa tout ce canton. Celle-ci fut postérieure 
k l'autre } et juger de ce qu'était le pays avant cette 
révolution par ce qu'il a été depuis , ce n'est pas , 
ce nous semble , juger fort raisonnablement. Avançons! 

Texte. « Un roi de Babylone , un roi de Perse , 
un roi de Pont , et un roi de plusieurs autres na- 
tions, se liguent ensemble pour faire la guen-e à So- 

(1) Que vous nommez toujours Aspluiltide. Le nom 
de c» lac noua vient dea Grecs , qui disent Asphnltitc t 
et c'cat ainû que parie P Académie des bellea-iettrej J 

Aut, 

F6 
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iome tt à qaatrc bourgades voisines : ils prennent 

ces bourçs et Sodome j Loth est leur prisonnier. 

a II n*c8t pas aise de comprendre comment cmj. 
grands rois si pmssans se liguèrent pour ainsi venir 
attaquer une horde d'Arabes dans un coin de terre 

si sauvage. » ( Ibid. ) 

CoMMEffT. Chercbons le vrai , monsieur ^ et n'en 
imposons point k nos lecteurs. Vous supposez cinq 
rois et cinq grands rois ligués contre cinq bour- 
gades Isituées dans un coin de terre sauvage : 
tout cela est-il bien exact? 

i.o Vous comptez cinq rois. Permettez-nous de 
vous le dire , vous vous trompez : l'e'criture ne parle 
que A.t quatre. 

2.« Vous faites de ces quatre rois, de grands rois , 
de puissans monarques. C'est là , s'il vous plaît , 
ce qu'il faudrait prouver ; et comment le prouveriez- 
vous ? vous ne pouvez juger de leur puissance que 
par nos écritures. Or ces rois , que, pour nous éton- 
ner par de grands noms , vous nommez rois de Ba'* 
bjlone y rois de Perse , etc. , etc. , étaient , se- 
lon le texte original de nos écritures , un roi de itn- 
har , un roi à!Elam , un roi à'Ellazar , et un 
roi de Goïm. Mais qu'était-ce qa'Elanty Sinhar, 
EUazar et Goïm l Le savez-vous bien sûrement ? 

Le savant Hyde , que vous ayez lu ou que vous 
n'avez pas lu , mais que vous citez et que vous es- 
timez j ne fait pas comme vous , monsieur , du roi 
de Sinhar imroi de Babjrlone, C'était , selon lui, 
un roi de la vUle de Sinhar , placée , dit-il , an 
pied du mont Sinhar , que vous prononcez «Sm- 
gare , et dont parle Pline (i). D'autres aiment 
mieux croire que c'était un roi de Sennaar, Les 
sentimens ^ comme vous voyez , sont donc partagés 

(i> Dont parle Pline. Rex Sinhar, dit Hyde , non in 
Chaîdeà seu Babyloaià , sed Sinhar in Mesùpotamià ; 
ifuœ urbs ad. radiées moutis Singarte } de quo Plinius» 
Edit. 
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«or ce sujet. Et dans ce partage , vous n'hésitez point 
à en faire un roi de Babylone , vous ({uidites ail- 
leurs qa*alors Babjrlone n'existait pas encore. 
Le roi i'Elam , dont il vous plaît de faire un roi 
de Perse , était , selon Bochart , un roi d'Ely- 
maïde j pays voisin de la Mésopotamie , diflFérent, 
quoique voisin de la Perse. 

Vous^ croyez , avec la Vulgate , que le roi d'J?/- 
lazar était un roi de Pont ; mais d'autres , mour 



effet unç ville d'Elias. Quant au roi de Goïm ou 
des Nations , c'était probablement un roi de quel- 
ques bordes d'Arabes , voisines de l'Eupbrate , ou 
peut- être même un roi de la partie de la Galilée , 
appelée Galilée des Nations. 

Quoiqu'il en soit de la situation et de l'étendue de 
ces états ^ sur lesquels ^ dans une si haute, antiquité 
et avec si peu de. monumens ^ on ne peut avoir que 
des conjectures , il est clair que , dans un temps 
oii la population était encore si faible , pour faire 
de vastes conquêtes , il n'était pas besoin de ces ar- 
mées nombreuses que les rois oe Perse et de Baby- 
lone eurent douze ou c[uinze siècles après. La ligue 
même de ces quatre rois est une preuve convain- 
cante que ce n'étaient nî de, si grands rois , ni de 
sipuissans monarques, 

S.» Vous ne concevez pas que ces cinq , il fallait 
dire ces quatre rois , se soiefit ligués contre cinq 
bourgades. Aussi , monsieur , Chodorlaomor et ses 
alliés ne s'étaient nas li^és seulement contre Sodome 
et les quatre villes voisines , mais contre tous les 
peuples des environs du Joui'dain ; contre les Re- 
phami y les Ëmim y les Horiens , les Amorrhéens -, 
et ce ne fut qu*apcès avoir vaincu tous ces peuples , 
qu'ils vinrent attaquer le roi de Sodome et &es al- 
liés ; qui ^ soumis douze ans auparavant par le roi 
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d*Ehm , avaient secoué le joag y et refusaient de lui 

payer trÔ)ut. 

Enfin f monsieur ^ pendant que vous faites des 
quatre rois de Sinhar y d'Elam, etc. cinq puissans 
monarques f tous changez les cinq villes de la 
Pentapole en cinq bourgades : vous faites de leurs 
bahitans une horde d'Arabes , et de leur pays un 
coin de terre sauvage. Sur quel fondement ^ s'il 
vous plaît ? 

Ce pays , selon nos écritures j était une contrée 
délicieuse , couverte de bocages ^ une contrée 
arrosée comme l'Egypte j ou comme le jardin 
de VEterneU Ce n'était donc alors rien moins 
qu'une terre sauvage j et vous confondez encore 
ici assez mal adroitement les époques. 

Les auteurs même proÊines^ parlant de ce pays 
d'après les traditions anciennes , nous le représen- 
tent comme une belle et fertile campagne. Mais sans 
y mettre , avec Tacite (i) , de grandes villes , 
sans en compter jusqu'à treize avec Strabon , sans 
croire avec lui que les ruines de Sodome , qu'on 
voyait , dit-il y de son temps ^ eussent soixante-- 
douze stades de circuit , on peut du moins pen- 
ser que Sodome y Gomoirhe , etc. étaient quelque 
chose de plus que de simples bourgades ^ 

Il y a donc quelque lien de croire qu'en nous don- 
nant les quatre rois alliés pour de grands et de 
puissans monarques , Sodome , Gomon*he , etc. , 
pour des bourgades y et tout ce pays pour un coin 
de terre sauvage , vous usez un peu du privilège 
des poètes , et que v&us ne vous êtes pas tenu avec 
scrupule dans les bornes de l'exacte vérité. Mais. 

Texte, a II n'est pas aisé de concevoir comment 
Abraham défit de si puissans monarques avec trois 

(i) Avec Tacite, ffuudprocul i/^dè campi , guo^/e' 
runi olim uheres magnisque urbibus habitatos fulmi" 
nùm jactu anisse et vnanere vestrgia , HUtoir. , Uh* 
T. Aut, 
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cents Talets de campagne y ni comment il les pour- 
suivit jusque par-delà Damas. Quelques traducteurs 
t>nt mis Dan pour Damas ; mais Dan n'exbtait pas 
du temps de Moïse 9 encore moins du temps d'A- 
braham. Il y a de l'extrémité du lac Aspbaltide , 
où Sddome était située ^ jusqu'à Damas , plus de 
trois cents milles de route. Tout cela est au-^dessus 
de nos conceptions. » ( Ibid.) 

CoMMEiîT. Si vous ne comprenez pas ^ monsieur^ 
comment Abraham défît les quatre rois y ni comment 
il les poursuivit jusqu'à Damas ^ n'est-ce pas encore 
un peu votre faute 7 

lljray dites vous , de V extrémité du lac As* 
phaltide y oà Sodome était située y jusqu^à Dw 
mas y plus de trois cents milles de route. Vous 
savez donc au juste où était Sodome ? I^ous vous 
eh félicitons , monsieur , c'est une découverte. Jus- 
qu'ici les plus savans géographes étaient partagés sur 
ce point, rlusieurs la mettaient à l'entrée de la mer 
Morte , près de l'embouchure du Jourdain j quel- 
ques-uns plus bas y d'autres y comme vous y à l'ex- 
trémité du lac -y mais tous convenaient qne sa posi- 
tion est incevtaine ^ et c'est sans doute par cette 
raison que votre savant M. Dan ville ^ ne sachant où 
la placer , avait pris le parti de ne pas la mettre 
sûr sa carte. Grâces aux lumières que vous portez 
dans la géographie y comme dans toutes les scien- 
ces y ces incertitudes sont dissipées ^ la position de 
Sodome n'est plus douteuse : elle était à Vextré* 
mité du lac Asphaltide \\). 

Or y de l'extrémité du lac Asphaltlde jusqu'à 
Damas y il y a plus de trois cents milles. En 
étes-vous bien sûr 7 Nous en doutons un peu y car 

(i) Du lac Aspliaîtide, 11 aérait poartant à propos 
que M. de Voltaire dàigaât eo donner la pfeave ; ne 
jRit-ce que pour avoir la gloire d'apprendre quelque chose 
en géographie à M. Danville , et forcer ce savant scra^ 
pnlenx à &e décider sur la position de Sodome. Edit» 
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voui ne comptez ailleurs que plus de cent milles. 

Assarëment , entre plus de trois cents milles et 

S lus de cent milles , il y a quelque différence, 
erait - ce que yos typographes auraient ajouté trois 
dans un de yos textes , ou qu'ils l'auraient omis 
dans l'auti-e ? ou est-ce une de yos distractions or- 
dinaires ? Entre nous , monsieur ^ plus de ti'ois cents 
milles f c'est beaucoup , plus de cent milles ^ c'est 
liien peu. Le yrai est qu^ pouyait y ayoir enyiron 
deux cent yingt ou deux cent trente milles. Voas 
aurait^U tant coûté de le dii-e 7 

Mais qu'importe ou Sodome était située , et com- 
bien il y ayait de Sodome à Damas ? Abraham ne 
parût pas de Sodome , mais de la yallée de Mam- 
nre I ou il résidait. Or , de cette yallée à Dan , où 
il joignit l'ennemi , d n'y a guère plus de cinquante 
lieues. Ne pouyez-yous comprendre qu'Abraham ait 
fait cinquante lieues pour arracher des fers un ne- 
yeu qu il aimait ? Et est-il inconceyable que sa 

Setite troupe ait atteint ^ au bout de quelques jours 
e marche , une armée qui , outre ses propres baga- 
ges , traînait ayec elle un butin considérable en es- 
dayes et en bestiaux ? En yérité y monsieur , si tout 
cela était au-dessus de vos conceptions , yos con- 
ceptions seraient un peu bornées. 

// n'est pas aisé de concevoir comment Abra^ 
ham défit de si puissans monarques. Mais nous 
yenons de yoir qu'ils n'étaient pas de si puissans 
monarques y et qu'ils ne pouyaient pas ayoir de 
grandes armées dans des temps si yoisius de la re- 
naissance du monde» 

Avec trois cents valets de campagne. Il nous 
parait que trois cents yalets de campagne , endurcis 
à la fatigue , exercés au maniement des armes , ac- 
coutumés k défendre leurs troupeaux contre les bétes 
féroces et contre hs brigands , pouyaient faire une 
troupe capable de quelque exploit , surtout si l'on y 
joint f comme il parait qu'on doit le faire , les trois 
alliés d'Abraham , Mambré , Aner et Escol , ayec 
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peut^-étre deux ou trois cents de leurs gçns. Noos 
concevons , et tous pounîez sûrement conceyoîr de 
même y que cette troupe , partagée en plusieurs pe* 
lotons> attaquant brusquement , de nuit et de diné- 
rens cotés y une armëe que le sommeil et la sécu- 
rité qu*inspire la victoire liyraient sans défense à ses 
coups y put y sans miracle , y semer le carnage et la 
terreur 5 et qu'après l'avoir mis en déroute , elle put 
encore sans miracle la mener battant quinze à vingt 
%ues par*delà 5 il n'y a rien Ik d'impossible j rien 

Îu'on ne puisse comprendre même assez aisément, 
j'bistoire profane comme la sacrée 5 la moderne 
comme l'ancienne ^ vous le savez ^ monsieur , four- 
nissent plusieurs exemples de pareilles défaites. * 

Si qutîijues traducteurs ont mis Dan au lieu 
de Damas , ces traducteurs ont eu tort : car le 
texte porte qu'Abrabam ayant battu les quatre rois 
il Dan , les poursuivit jusqu'à Hoba y à la gau* 
che de Damas ; et Hoba était en effet près de Da- 
mas y et non près de Dan. Laissez-là ces traduc- 
teurs y monsieur -y ce n'est pas de leurs traductions , 
c'est du texte qu'il s'agit. 

Vous ajoutez que Dan n'existait pas du temps 
de Moïse y encore moins du temps d* Abraham. 
Il est vrai que du temps d'Abraham^ et même du 
temps de Moïse ^ la ville de Dan n'avait point en- 
core ce nom y qu'elle reçut des Danites. Mais de ce 
que les Danites n'avaient point encore donné leur 
nom à ce lieu y s'ensuit-il qu'il n'existait pas ? Le 
sens de ce verset est donc qu'Abrabam atteignit 
l'ennemi au beu qui fut dans la suite nommé Dan 
(i) , et qu'après Uy avoir défait , il le poursuivit 

(0 Nommé Dan. M. de Voltaire en pourra conclure 
que le nom de Dan fut donc mis dans le texte longtemps 
après Moïse. Quand nous en conviendrions ; nous ne 
YOjons pas quel avantage il pourrait en tirer* Nous avons 
dé)^ dit qu'il parait certain que quelques-uns des pro- 
phètes ou écrivains publics ont ajouté sa texte de l'é- 
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! jasqu'auz enyirOQS de Damas. Gela esi-il encore ^u- 

I dessus de vos conceptions 7 

§. II. Voyage d^ Abraham à Gérar. 

Texte. « Abraham ^ qui aimait à voyager alla y 
dans le désert horrible de Gadès , h. l'âge de cent 
soixante ans , avee sa femme , qui en avait quatre* 
vingt- dix. Un roi de ce désert ne manqua pas d'ê- 
tre amoureux de Sara , comme le roi d Egypte l'a- 
vait été. Le père des croyans fit le même mensonge 
qu'en Egypte : il donna sa femme pour sa sœur , et 
eut encore des brebis , des bœufs , des serviteurs 
et 'des servantes. i> ( Dict. phil. , art. * Abraham, ) 

GoMME5T. Abraham f qui aimait à s^ojrager, 
etc. Si vous eussiez été , monsieur , un peu plus at- 
tentif aux époques et à l'enchainement des cvénè- 
mens dont vous parlez , vous vous seriez probable- 
ment aperçu qu'Abraham , en se retirant à Gérar y 
jmt avoir quelqu' autre motif que le plaisir de 
vojrager. 

Il venait d^être témoin du plus formidable spec- 
tacle 'y des torrens de soufre et de bitume enflam- 
més avaient consumé cinq villes et tous leurs cou- 
pables habitans. A la place d^une fertile et riante 
vallée y il ne restait plus qu'un lac affreux , d'où 
s'exhalaient au loin des vapeurs aussi malsaines 
qu'importunes ; une cendre âride couvi'ait toutes les 
terres d'alentour. Est - il étonnant qu'Abraham , 
qui , selon vous , errait entre le mont Garmel et ces 
lieux devenus si sauvages y se soit éloigné de ce fu- 
neste séjour ? et ne peut-on pas croire que ce fut 
pai' ce motif , et non parce au* il aimait à yoj^ager , 
qu'il changea de demeure / Avouez ^ monsieur ^ que 
si vous avez le talent de plaisanter , vous n'avez 

cr&ture quelques notes explicatives. lis auront de mêm^ 
•nbatitoé à quelques noms propres anciens , des nomt 
modernes plus connus de leur temps, Aut, 
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pas celui de placer toujours heureusement yos plai- 
santeries.. 

Dans le désert horrible de Cadês. î^ons ne 
prétendons pas que ces déserts fussent des Ueux 
de plaisance } mais si tous tous les figurez comme 
absolument stériles ^ nous vous Payons déjà dit y 
monsieur ^ vous tous trompez : ils étaient coupés de 
verdure j de forets et de montagnes ^ on y trouvait 
des pâturages ^ et même quelques terrain^ fertiles. 
Le terrain de Gadès en particulier était cultivé, 
planté de palmiers , et abondant en grains. Aussi 
Isaac s'y retira- t-il dans un temps de famine ; et 
il n'est pas incroyable que la révolution arrivée à 
Sodome ait été suivie de quelque disette y et que celte 
disette ait été un des motifs qui conduisit Abrabam 
à Gérar. 

Vous lui donnez cent soixante ans , lorsque 
Sara en avait quatre^ving^dix. C'est une. eiTcur 
que vous vous o^simtz à répéter. Non , monsieur , 
Abraham n'avait pas alors ce/x/ soixante ans y il 
n'en avait que cent. L'écriture y est expresse. 

iVe manqua pas de devenir amoureux , etc. 11 
n'est pas ordinaire qu'une femme de quatre-vingt- 
dix ans excite de£^ désirs ^ nous l'avouons. Mais , 
comme vous le. remarquez très - bien , Sara était 
grosse : le même miracle qui la mit en étaft d'être 
mère et d'allaiter son enfant pouvait , ou plutôt de- 
vait lui avoir rendu les agrémens d'un âge moins 
avancé. On n'est pas mère avec les rides et l'épuise- 
ment de la vieillesse. Sara redevenue belle devait 
donc moins vous étonner que Sara devenue mère. 

Le père des croyans fit le même mensonge , 
etc. Ain«i , vous ne mettez y monsieur^ auciine dif- 
férence entre le mensonge et l'équivoque ! Nous ne 
{ustifions pas l'une ^ -nous croyons pourtant qu'on ne 
doit pas la confondre avec 1 aujtre ^ et qu'on pour- 
rait vous dire que ( quand il s'agit d'Abraham ) vo- 
tre morale a beaucoup plus de sévérité que de pi'é- 
cisioD. 
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// eut encore de cette affaire ^ etc. Quand on 
se rappelle le noUe d^sintâessement qu'Abraham 
montra après sa victoire sur les quatre rois ^ peut**oii 
ne pas rejeter avec indignation le soupçon odieux 
que ypus formez contre ce saint homme ? Abraham 
yainqueur remet généreusement les dépouilles qu'il a 
retirées des mains de l'ennemi ', il refuse de rien 




âpouse avec le roi d'un désert ! Il nous semble que 
oe telles imputations devraient coûter davantage à 
une ame honnête* 

Eut encore des bœufs ^ des brebis, etc. Vous 
voyez , monsieur , que Pharaon n'était pas le seul 
ou fit de ces grands pré sens 5 le foi d'un désert 
donnait' conune lui des brebis et des bœufs. Etait- 
ce aussi un grand roi, un puissant monarçue que 
ce roi d'un désert horrible ? 

ir y a donc aussi | monsieur y dans ce que vous di- 
tes du voyage d'Abraham à Gérar , bien des choses, 
qu'il semt bon de n'y pas laisser. 

§• in. Traits contre les commentateurs des 

livres saints. 

Finissons par une réfleiion que l'hbtoire d'Âbra-^ 
ham et de ses voyages tous a donné lieu de faire 
sur les commentateurs de nos saintes écritures. 

Texte, a Les commentateurs ont fait un nom* 
bre prodigieux^ de volumes pour justifier la conduite 
d'Abraham et pour cdhcilier la chronologie : il faut 
donc renvoyer le lecteur à ces commentaires. Ils 
sont tous composés par des esprits fins et délicats , 
excellens métaphysiciens ^ ^ens sans préjugés y et 
point du tout pédans. d { Dictionn. philosoph. art. 
Abraham. ) 

Comment. Plusieurs commentateurs , I«iu de 
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faire des volumes pour justifier la conduite 
d^ Abraham , l'ont condamnée sans hésiter ^ nous 
venons de le dire : et ceux qoi Font yonln )iistiiier 
n*ont pas fait ponr cela des volumes. 

On n*a pas fait non plus des volumes ^ ni un 
nombre prodigieux de volumes ; pour concis 
lier fa chronologie de Vhisîoire d^ Abraham : 
toQt roule sur un passage (i) qu'on a édairci ou pu 
éclaircir en peu de mots. 

(i) Sur un passage. Ce passage , comme noua i'avona 
déjà dit plus haut , est le verset 3a du chap. xi de la 
Genèse , où il est dit qne Tharé moiinit âgé de denx 
cent cinq ans. Nous observions que cette dlfficnltë peut 
' être levée par le texte samaritain , qui ne donne k 
rharé que cent quarante-cinq ans lorsqu'il monmt ; ce 
qui s'accorde parfaitement avec l'époque de la naissance 
d'Abraham , soixante- dix ans après la naissance de son 
père. 

Nous croyons faire plaisir aax lecteurs cn^ rapportant 
ici ce qu'en dit un des bommes les plus verses dans la 
science des écritures ( M. Rondet , Journal de Verdun , 
août 1769. ) «< La différence entre le texte hébreu et 
le texte samaritain , dit -il , n'est pas si grande 
qu'elle le parait d'abord. Ces sommes ont pa être écri* 
tes en lettres ânmérales ; et alors la différence se réduit 
Il un seul trait de plume. La lettre ijqf vaut cent , et la 
lettre mem quarante ; or le mem ne diffère dn qof 
qne par un trait de plume. En vain objecterait-on que 
cette lecture contredit le texte hébren , la Vulgate et 
les Septante ; bien an contraire , elle vient k leur se- 
cours , et levant la difficulté qui se trouve dans ,ces 
trois extfuplaires , et qui paraissait insoluble b saint 
Jérôipe. Les fautes qui se glissent dans un texte ne 
sont pas le texte : ce point contredit )e tçxte que de les 
fiiire connaître ; c'est en écarter les taches, c'est lui 
rendre son premier éclat. Cette lecture ne contredit an- 
cane partie da texte sacré , an contraire , elle les coq^ 
cilié toi^ten. 
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Il faut donc renvojrer le lecteur à ces conù 
mentaires. Le lecteur gagnerait apparemment bien 
davantage ^ si on le renvoyait aux savantes recher- 
clies de ces messieurs ^ cUes sont toutes écrites 
par des esprits judicieux et modérés y d'anç érudi- 
tion profonde y excellens raisonneurs y gens sans pré- 
vention > et , comme ou vient de le voir y point du 
tout distraits. 



IX.* EXTRAIT. 
Promesses faites à Abraham. 

V eus avez manqué y monsieur y une occasion bien 
favorable y un moyen bien facile de rendre vos 
Questions encjrclop'édiques le plus intéressant de 
vos écrits ! C'était de profiter de l'ordre alphabétique 

Sie vous y suivez y pour revoir successivement et 
^ us mûrement vos idées et vos assertions sur l'im-. 
mensité de matières que vous avez traitées. Far là 
ces Questions , le dernier ouvrage peut - être que 
vous aurez le temps de donner au public y seraient 
devenues un utile , un nécessaire , et par conséquent 
très-précicuz errata à mettre, à la un d&tous yos 
écrits. On aurait été édifié de cette modeste et scru- 
puleuse défiance de ses lumières dans un grand 
npmme y on aurait admiré votre généreux courage 
à convenir de vos méprises 5 et vos ennemis même 
n'auraient pu nier que la véiité ne vous soit chère. 
Mais^ loin de rétracter vos anciennes eiTcors . 



y. — — ■ — 7 

vous ne faites (|ue les répéter presque à ch^jue ar-^ 
ticle y et y en ajouter de nouvelles. 

C'est ainsi que l'article Abraham y que nous ayons 
sous les yeux y n'est qu'une répétition de ce que vous 



VoiU une solutioti solide 9 claire , et , comme on Toit , 
ce n'eet pas on volume* Chr et. 
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ayiez àeya plusieurs fois répète (i) ; il n'offre de nou- 
veau que ce qui n'y a point de rajçort , et une pe- 
tite objection copiée encore de Tindal^ etc. ^ à la- 
quelle nous alloiois répondre. 

Il s'agit des promesses faites à Abraham. S'il faut 
vous en croire , des critiques hardis prétendent 
que ces promesses furent illusoires , et que le Sei- 
gneur fut inûdèle à ses engagemens. 

§. I. Promesse de la terre de Chanaan. 

Vos critiques , monsieur^ attaquent d'abord cette 
promesse. lis disent : 

Texte. « Le Seigneur apparut à Abraham , et 
lui dit : Jetez les yeux de tous côtés : je vous 
donne pour toujours ^ à vous et à votre postée 
rite y jusqu*à la fin des siècles , in sempiternum , 
à tout jamais , tout le pays que vous voyez. 
( Gen. xiit. ) 

« Le Seigneur , par un autre serment ', lui pro- 
met ensuite tout ce qui est depuis le Nil jusqu'à 
VEuphrate. (Ibid. xv. ) ( Dictionn. pbilisopb. art. 
Abraham, ) 

Comment. Que voulez-vous conclure de ces pas- 
sages , monsieur ? Que cette tWfc^était promise et 
donnée à Abraham pour la posséder -et 'len jouir lui- 
même ( Quelques libres penseurs Pont prétendu : 
mais voyez ce qu'en écrivait le célèbre abbé Fbur 
mont (2). « Cette assertion , disait-il avec vivacité, 

(i) Plusieurs fois répété* II faut ravoncr , depuis 
long temps, l'illustre auteur ne fait que redire , non» 
seulement ce^que d'autres ont dit , mais ce qu'il a déjà 
dit plus d'une fois lui-même : // répète, répète , répète. 
Edit. 

(O Ahhé FourmonU Ceci est tiré de sa Monacaab ou 
Ceinture de douleur , ouvrage dans lequel ce savant pro- 
fesseur de langue arabe combat vivement M. Tabbé d'As- 
feM , qui , assurément dans d'antres vues que les libres 
penseurs , avait laissé échapper cette assertion. Chrét. 
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ne peut être fondée sur autre chose (pie sur l'igno- 
rance de nos écritures. "Son , Dieu n'avait pas donné 
cette terre à Abraham : il la lui avait promise, et 
cela pour sa postérité. La promesse est en termes 
formels au chapit. xu de la Genèse. Le Seigneur 
apparut à Aoràham j et lui dit : Je donnerai 
cette terre à ta postérité. Et si au chapitre xin 
Dieu dit ensuite à Abraham : Je te donnerai 
cette terre et à ta postérité y le sens de la pro- 
messe est déterminé ^ et l'accomplissement fixé pour 
le temps , c'est-à-dire , pour quatre cents ans après. 
Saches y lui dit le Seigneur y et apprends da^ 
vance , que ta postérité sera persécutée , Kap- 
tive y affligée pendant quatre cents ans dans 
une terre étrangère y et que ce ne sera qu'à la 
quatrième génération qu*elle reviendra ici y 
parce que les iniquités des Amorrhéens ne sont 
point à leur comble. 

Qu'est-il nécessaire y ajoutait ce savant, de met- 
tre ici des passages que tous les enfans savent par 
cœur ? N'y a-t-il pas dans le reste du Pentateuquc mille 
endroits qui marquent précisément la même chose 7 
Et quel est le livre qui aille mieux à sont but , 
etc. ? » 

On ne peut donc pas dire que cette terre ait été 
donnée ou promise a Abraham pour en jouir lui- 
même. Aussi vos hardis critiques abandonnent 
aisément ce point : ils se rabattent à demander : 




d'Egypte ) que 
sédé ? ( Ibidem, ) 

Comment. N* ont jamais possédé I II aous sem- 
blait y monsieur , que David avait porté ses conquê- 
tes de l'Euphrate au fleuve d'Egypte (i) / et que les 

(i) De VEupl^ate au fieuve d*Egypte* Voyez l^oia , 
lÎTre H , chapitre vili ; ParaUpomène , lirre i , chapitre 
XVIII, etç» 

états 
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états de Salomon , et les nations qui lui étaient tii- 
£uta'ires , s'étendaient d'un fleuye à l'autre. Les 
Hébreux possédènsnt donc ce pays immense. 

Oui j monsieur , ils le possédèrent ^ non comme 
héritage , il ne leur fut ni donné , ni promis k ce 
titre (i), mais -comme conquête : et si cette conquête 
ne fut ni aussi entière ^ ni d'aussi longue durée (a) 
qu'ils ayaient lieu de l'espérer , tous en yerrez bien- 
tôt la raison. ^ 

Texte. « G)mment Dieu a-t-il pu leur donner à 
tout jamais la petite partie de la Palestine dont ils 
sont chassés depuis si long-temps ? » ( Ibid. ) 

Gommeut. Comment ! Parce que , quand des 
promesses sont conditionnelles ^ et que les condi- 
. tions n'ont point été remplies par une des parties , 
l'engagement cesse pour l'autre. 

Or^ ^ue les p'omesses de posséder la terre de Cha- 
naan aient été faites à lios pères sous condition ^ 
c'est ce qu'attestent toutes nos écritures. Et que si- 
gnifient autre chose tant d'exhortations d'observer la 
loi ^ s'ils -voulaient rester possesseurs de cette terre ; 
et ces menaces ^ qu'elle les vomirait hors de son 
sein y comme eUe en a^alt Tomi les anciens ha- 
bitans y s'ils imitaient leur idolâtrie et leurs cnmes î 

Vos critiques insistent sur les mots toujours ^ 
à iojui jamais y in sempitemum , fusqu'à la fin 
des siècles» I^ous poumons leur répondre que les 

(i) Ni promis à ce titre, La terre de Chanaan seule 
avait éié donnée aux Israélites coDQme héritage ; l'E- 
criture le remarque expressément en plasieurs endroits. 
Edit. 

(aJL iViî £ aussi longue durée, David n'avait pas con- 
quis le pays des Sldonienâ , des Ty riens , etc* ; et la 
plupart des penples qu'il avait rendus tributaires ne tar- 
dèrent pas long-temps à secouer le joug ; les uns à la 
fin do r^oe de Salomon , les autres bientôt après. 
Edit. 

Tome IL G 
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mots hébreux que yoos traduisez de h sorte ne msLt^ 
qjaeni souvent qu'un temps long et indéfioi ; il y en 
a CMit exemples dans nos écritures. 

Mais qui leur a dit que les réyolattons des siè* 
des et les décrets de la providence ne ramèneraient 
pas des temps plus heureux pour nous , et que les 
Jui& ^ chassés depuis tant de siècles de leur hérU 
tage, h't rentreront jamais? Israël n'est point éteint, 
et l'espérance de revoir encore sa chère patrie flo* - 
rissante vit toujours dans son cœur. 

En un mot y la promesse de posséder la terre de 
Chanaan était conditionnelle : elle ne fiu faite à 
Abraham que pour sa postérité ', sa postérité posséda 
long -temps cette ten*e promise > les termes de la 
promesse peuvent' ne signiûer que cela ^ et ^and 
ils signifieraient autre chose y toute espérance n'est 
pas perdue pour ses descendans. 

I^ous croyons , monsieur , que ces considérations 
justifient assez j sur cet objet, la fidélité du Seigneur 
dans ses promesses. 

§. II. Promesse dune nombreuse postérité. 

Mais , dites-vous : 

Texte. « Le Seigneur ajoute à ses promesses 
qUe la postérité d'Abraham sera aussi nombreuse 
que la poussière de la terre. Si on peut compter 
la poussière de la terre , on pourra compter 
aussi vos descendans. 

Nos critiques disent qu'il n*y a pas aujourd'hui 
•ùr la surface de la terre quatre cent mille Juifs , 
quoiqu'ils aient toujours regardé le mariage comme 
un d!evoir sacré , et que leur plus grand objet ait tou- 
jours été la population. On répond k ces difficultés , 
etc. a { Dict. pnil. art. Abraham. ) 

GoHMEiiT. On répond à ces difficultés y efc(i). 

(f) A ces dijgicultés » etc. La réponse de M. de Vol- 
taire eat que « i'église , substituée à la synagogae , est 
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Si Poil n*y répondait qtïe dàmmé vous le faites y lés 
n^ponsés seraient asset faibles : tÂcbons d'en donner 
de plus solides. 

i.« Quand il serait certain qu'il n'y aurait pas au* 
jeurd'htti plus de cfuatre cent mille Juifs sur la 
surface de la terre ^ en pourrait-on conclure que 
la postérité d'Abraham n^aurait pas été , selon là 
promesse ^ prodigieusement nombreuse \ Ne parions 
point ^ comme tous , de cette multitude infinie d'en- 
faas d'adoption dans la foi \ ne comptons ni les 
descendans d'Ismaël et d'Ësaii ^ ni ceux des fils 
d'Agar et de Céthura. Les Israélites seuls > qui > de- • 
puis Abraham jusqu'à nos jour^ , sont né» de son * 
sang y ne seraient-ils pas une race as^ez nombreuse 
pour justifier l'hyperbole liébraïque qui la compare 
aux étoiles du firmament et à la poussière de la terre l 
Et quelle autre suite innombrable de descendans ne 
promettaient pas encore à ce patriarche quatre ceht 
mîile Juifs qui regardent ïe* mariage comme m 
devoir saàrà y et la population^ comme leur ' 
plus grand objet 7 

a.« Mais vos critiques , monsieur , son^ils' bien 
sûrs qu'il n'y ast pas aujourd'hui quatre cent mille 
Juifs sur la surface de la terre ? Nous n'aimons ■' 
pointa faire parade de notre g^and nombre : c'est même - 
un point de politique pour nous de le cacher en di- ' 
vers lieux (i)« Mais saqs entrer ici tlans des diltails 
qui poun-aîent nous nuire f sans ressnseitër le) chi- 
mères dont notre nation s'est long - temps repue \ 
ces prétendus royaumes de Théma j de Gosar , de 
ObaviLa , k faboleiix e»pijre - d'au-delà des Oordi'- 

la Téritahle race 4' ASi|F*^i* i ^^ qu'elle est en effet ttèth 
nombrcofe. m Cttte réponse n'était ptf. propre à Mtia* 
faite de» Jiiiti* ChréK* 

<i) Mn divmr» lifitut», Le Père Nau-, dans son Voyage 
deJa Tetffie faînte^i .attribue cette polîdqne tax Juifs de 
Jéfosalem» Haaseinpiiit nippose» qu'iie sont maiotenan 
nn abolwe.de .treale:iQiUe .dans cette jriU» seiilt, Chréi^ 



x4B " LETTRES 

hères , etc. (i) , vos critiques n'ont-ils jamais £iit' 
atténtioii qu'il n'est aucu&e partie du monde où nous 
n'ayons des ëtablissemenr/ Jetess les yeux des ei* 

(i) Des Cordilières , etc. Qaelqaes labbiof , même des 
plttt câpres , trompas sans doute par de iaasaes re** 
latiiNU I ont long - temps berce leur nation de ces chU 
miret. Benîamin de Ludèle 9 qui voyagea dans le doa- 
sièmé siècle , raconte qu'à vingt jonrs de marche de Ba- 
bjlone , vera le septentrion f on trouve le royaume de 
Thëma habité par des Juifs appelés enfans de Rechab j 
qne ce royaume s'étend a seise journées dans les mon* 
tagnes ; qu'on y compte deux cents villagea , cent 
^vrgs » quarante villea , et dans ces villes trois cents 
mille Juifs aguerris et redoutés de leurs voisins. 

Eldad , qui se dit de la tribu de Dan , et ^vi écrivait 
probablement à la fin du treizième aiècle , raconte que 
la tribu de Dan , suivie de celle de Gad , de Nephtali 

. et d'Axer , se retira en Ethiopie avant la destructioa 
du premier temple , qu'ils s'établirent dana l'ancieime 
Chavila , où ils ont de l'or 1 de l'argent , des pierres pré- 
cieuses 9 de nombreux troupeaux , etc. ; que quand ils 
▼ealant faire la guerre > on sonne la trompette » et que 
cent mille hommes de cavalerie et autant d'în&nterie 
s'assemblent ; qne chaque tiibu fait la guerre seule pen- 
dant trois mois » aprèa lesquels on fait la distrihotion 
du butin ; qu'il y a parmi enx va grand nombre de dea* 
cendans de Samson i qui sont tons des héros, etc. « 

•Selon le même Eldad , la tribn de Siméon et la deOKU 
tribu de Menasse . possèdent le royaume de Cosar s et 
vingt-cinq royaumes voisins leur paient tribut.. Il parle 
encore d'une autre tribn ; c'est celle de Moïse , établie 
pfès du fleuve Sambation yfdans un pays délicieux , rem- 
pU de châteaux et de superbes maisons. Là, point :ci!n* 
ilimaux impurs oa destructenrs , point de moncbea 9 de 
renards , de sei^pèns , etc. en nn mot 1 rien ifû j^oinne 
nuire c les brebis portent deux fois l'année, et Ua en- 
Ans ne meurent jamais avant, leurs pères > qui TiTCat 

jusqu'à cent et cent vingt sna. Lei^nva ronge t«ml« » 



L 
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trfmit^s de l'Italie à celles de PAn^eterre j et do 
Tyrol au fond de la Sibérie t passez de là chez les 
Tartares y dans la Chine , dans l'Inde , la Pbrse ^ 
i'Ârabîe , tout l'empire ottoman ; partout vous trou- 
Terez dés Juifs. L'Afrique les yoit non-^seuleinent sor 
ses cotes , en Egypte , à Alger / à Maroc , etc. , 
mais dans l'intérieur même des terres : et d^à nous 
comptons plusieurs synagogues dans l'Amérique. 
Groyez-^yous , monsieur y que ces Juifs , répandus 
d'un bout du monde à l'autre , ne montent pas à 
quatre cent mille ? 

H nous parait que vous n'en jugiez pas de même 
lorsque , nous comparant aux Banians et aux Gué* 
1)res {i) TOUS dbiez : 

• pendant six joors , des flots de sable mêlés de rocher , 
arec an bruit pareil k celai da tonnerre on d'une mer en 
conrroaz ; le septième , il s'arrête , et est entouré d'mi 
fen qni, s'étendant de tons côtés à no demi-mille i ne 
permet \ personne d'en approcher , etc. 

Perttfol, JoifdeFerrare, dans ses Sentiers da monde, 
outrage publié en i5a5, et le rabbin Gerson , fils d'fi- 
liezer , dans nne Relation imprimée rers le miliea dn 
dernier siècle , débitent des choses encore pins merrcil* 
Içnses snr le flenré et le pays de Sambation. Manassé , 
rabbin célèbre^ fondé sur le rapport d'Aaron-Lévi, Jnif 
espagnol , nommé aussi Montécînos, parle, dans «on 
Espérance d'Israël , d'an raste pays an-delà des Cordiliè* 
res , peuplé de Juifs qui y sont nombreux et pnissans , etc. 

Tels sont les romans dans lesquels la nation piire se 
console de ses disgrâces et nourrit ses espérances. 11 
parait' que nos ^auteurs ne font pas beaucoup de fond sur 
ces récits. Foyez Basnage , Baratier , Essais historiques 
snr les Juifs : etc. C/irét, 

(t) Et aux Guèbre*, C'est-à-dire aux Parses. Le mot 
de Gnèbrea est une injure ; il signifie if^/idèles. C'est le 
nom que les Turcs donnent par mépris li ce peuple , 
qu'ils regardent comme idolâtre , adorateur du feu , et 
qu'ils haïssent et ont long-temps persécuté comme tel. 

G3 
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'Texxk. « Ces deux peuplçs oe sont rendus mie 
dans une partie de l'Oneat -, - ufois les* Juifs sont dus-^ 
perses sur la surface ele toute la terre } et , s'ils 
se cassembLaieat , ils composeraient une nation beau" 
coup plus nombreuse qu'elle ne le fut jantais dans 
le court espace où ils furent souverains de la Paies** 
tine. » ( Premiers Mélanges y art. des Juifs* "^ ) 

G>iftlC£ifT. C'est là contredire , ce nous semble , 
très-clairement yos critiques } car ^ apparemment ^ 
TOUS ne .prétendez pas que 5 quand les Juifs étaient 
souverains de la F aies tine , quand Dayid battait 
les Ammonites y subjuguait l'Idumée , s'emparait de 
Damas , étendait ses conquêtes de l'Ëuphrate aux. 
frontières de l'Egypte j la nation juiye n'était com- 
posée que de beaucoup moins de quatre cent mille 
âmes» 

Si elle eit toujours été beaucoup au-dessous 
de ce nombre , les rois d'Assyrie , é^e fiabylone , 
ceux d'Egypte y de Syrie y les Romains même y âii« 
raient-ils envoyé pour la soumettre y dans les temps 
^e sa décadence y de si puissantes armées et leurs 
^lus habiles généraux ? Il faudrait donc croire que 
cette petite nation aurait toujours été biea guerrière : 
or y vous nous dites qu'elle Vêtait moins que les 
Egyptiens toujours lâches. 

Vos critiques y monsieur y ne peuvent donc avoir 
raison que vous n'ayez tort y et plus d'un tort. Noos 
aimons mieux croire que ce sont eux qui se sont 
trompés : et , opposant votre autorité à la leur , 
nous conclurons que le nombre des Juifs actuelle- 
Comment M. de Voltaire désigne t-il par ce mot inja- 
riens Bta chers Parses , penple qui ; selon lui , professe 
depuis Vorigine du monde une religion pure î £dlt. ^* 

*^ Voj» Introdact. à l'Essai sur les. mœurs 1 art. des 
Prophètes juifs , p. 189 » tom. xvi des(Kurres. 

* Ce passage se trouve maintenant dans le Dictionnaire 
plûlos. , tome Vf art. Juifs, pag. 137 , tom. XLi de* 
iffuyres. 
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ment existans est foit au-dessus de' ce qu'en disent 
vos critiques hardis. 

Nous TOUS en faisons la confidence j n'en abusez 
as , monsieur : mettre dans l'Italie (i) ^ le Gomtat^ 
a France , la Hollande et l'Angleten-e ^ plus de cent 
cinquante mille Juifs ^ et le double au moins dans 
l'AUemagne , le Danemarck et la Russie , ce n'est 

Eoint exagérer. Un de nos rabbins italiens j Simon 
luzeati , en comptait quatre-yingt-dix mille , tant 
à Salonique qu'à Constantinople , et plus d'un million 
dans les états du Grand-^igneur, passano f dit-il , 
U millioni. Et Basnage , chrétien très-instruit de 
nos affaires > s'explique encore plus nettememt y et 
dlune manière qui approche plus de la vérité. « Il 
eèt difficile ^ dit-ii^ de fixer au juste le nombre dont 
cette nation est composée 3 cependant on a tout lieu 
de croire qu'il y en a encore près de trois mil- 
lions, » Il y a loin , comme tous voyez ; de ces cal- 
culs à ceux.de vos hardis critiques; et nous 
Foulons bien vous avouer qu'on pourrait porter ce 
nombre à plus de quatre miUions ^ sans craindre d'en 
trop dire. 

La promesse faite k Abraham y qu'il serait père 
4fune grande multitude , pourrait donc être re- 
gardée comme accomplie à la lettre , à ne. considé- 
rer même que les Juifs actuellement existans. Que 
sera-ce si à cette multitude de descendans on ajoute 
tous ceux qui sont morts depuis ce patriarche jus- 
qu'à nos^ jours , et tous ceux qui pomTont naître d'ici 
à la fin au monde y de quatre millions de Juifs peu- 
plant par instinct naturel et par devou* religieux V 
Ce nombre n'étonne-t*il pas l'imagination, comme 
celui des étoiles du firmament , et des grains de 
sable çui couvrent le rivage de la mer l 

(1) Dans r Italie, Le« Joîfa sont tolères dans tous les 
états d'Italie ; ils ont des scadëmies a Rome , k Liyoonie , 
à Venise , etc. , et pkis de cent synagogues dans Tëtat 
ccclésiattiqne. Edit. 

G4 
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§. III. Résumé des difficultés du savant critique 
et de nos réponses sur l'histoire d* Abraham, 

Voulez-rous maintenant , monsieur , yoir d'an 
coup*d'œii à quoi se x'éduisent y sur l'histoire d'A- 
liranam et de ses voyages y vos difficultés et nos ré- 
ponses .' Le voici : 

Vous nous opposez les traditions des Arabes 5 et 
. ces traditions , vous les tenez d'auteurs très-moder- 
nes qui n'ont j selon vous j ni goût ^ ni critique : 
des écrits que vous nous donnez pour les plus an- 
ciens du monde , et qui datent à peine de six cents 
ans avant l'ère chrétienne : un livre que vous van- 
tez ^ et que son traducteur juçe dégoûtant : un abrégé 
de ce livre que vous connaissez si bien ^ que vous 
le preniez pour un homme. 

Vous faites d'Abraham un potier de terre , avec 
quelques Arabes ; et d'autres Arabes en font un 
grana seigneur 5 quelques paï^s , un roi ^ et vous- 
même j un homme considérable » révéré dans 
l'Orient, 

Vous obj[ectez j contre 'ce passage en Ghanaan ^ 
de9 déserts qui n'existent que dans votre imagina- 
tion } une vieillesse qui était la force de l'âge 5 un 
défaut de motifs raisonnables ^ tandis qu'il en avait 
de pressans ^ et de prétendus anachronismes , pen- 
dant que vous en faites de très-réels. 

Vous nous opposez le long trajet qu'il avait à faire , 
. et vous ne savez pas d'où il partit } un éloignement 
épouvantable > et , selon vous-même , il ne s'agis- 
sait que de cent lieues ^ une différence extrême entre 
les langues , et ces langues se rapprochaient si fort , 
que qui entendait l'une devait aisément entendre 
1 autre. 

Vous envoyez Abraham de Sichem à Mempihis 
chercher du pain à deux cents lieues 5 et il n y a 
pas deux cents lieues de Sichem à Memphis ; et 
Abraham ne partit point iç Sichem ; et il n'alla point 
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à Memphis > et U ne pouvait y .aller, par la bonne 
raison que Memphis n'exisuit pas -, et quand Mem- 
phis aurait existe , il aurait pu trouver du pain plvw 
pris. * . 

Pour rendre sa victoire incroyable , au lieu de 
quatre rois, vous en comptez cinq j vous "faites de 
ces rois de puissans monarques , et vous ne connois- 
sez point leurs états : vous leur supposez de nom- 
breuses troupes , et le monde renaissant ne commen- 
çait qu'à se repeupler. 

Vous vous figurez la vallée de Sodome : etc. , 
comme un coin de terre sauvage , et cVtait une 
leUe et riante contrée j vous y mettez un lac bitu- 
mineux , et il n*y avait point de lac bitumineux. 
Vous ne voulez pas qu'une petite armée en ait battu 
une grande ; et l'histoire en fournit mille exemples. 

Abraham dédaiigae les dépouilles de quarante rois 
vaincus , et vous l'accusez d'avoir indignement tra- 
fiqué des charmes de son épouse pour des ânes et 
des brebis j et c'est avec cette indécence que vous 
traitez cet homme révéré dans V Orient , que les 
Perses et les Chaldéens revendiquaient (i% 

Vous prétendez que Dieu n'a pas fait posséder aux 
Israélites le pays qu'il leur avait promis ; et les Is- 
raélites vous assurent qu'ils l'ont possédé^ et que û 
cette possession n'a pas été plus entière et plus lon- 
gue , c'est leur faiite« 

Enfin ^ pour j^ouver que la postérité d'Abraham 
n'a pas été aussi nombreuse qir il lui avait été pro- 
mu^ vous réduisez les Juifs actuels à moins de qua^ 
tre cent mille ^'et tes Juifs vous avouent tout nas, 
qu'ib sont plus de quatre millions , et ils croient 
que quatre millions d'hommes aauellement exis- 
Uns , sans compter ceux qui sont morts depuis Âbra- 
haxoL jusqu'à nos )ours ^ et ceux qui nalU'Oot jusqu'à 

(O Revendiquai e nt. Vojet Dîctioaaaire fhlloiopU- 
qae I art* Abrnham, Edit 

G5 
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|a èônsinninanon des siècles , sont *ane assez leUe 
postérité. * ^ 

ïfous TOUS laissons à juger , monsieur ^ si les ré- 
ponses ne valent pas bien les objections. 



„ ^ I I I W^M^Wl I I II — — — i— ^ 



X.« EXTRAIT. 

JE7tf ta Circoncision, Ancienneté et Pratique 
constante de ce rite parmi les Hébreux, 
Méprises et contradictions du savant critique. 

\ji'fiS!S au grand patriarche dont nous "venons de par- 
leur I monsieur ; que* nous devons le rite de la cir- 
concifâon. Dieu y en lui ordonnant de s'y, soumettre 
avec toute sa maison y lui prescrivit en. même temp? 
de rétablii* à nerpe'tuite dans sa famille , comme le 
sceau inviolable de son alliance y et le gage éternel 
de sts bénédictions sur sa postenté. 

Depuis cette insdtution y c'est k dire y depuis pi^ès 
djB ous^tre mille ans y ce rite étonnant se conserve 
religievksêment parmi les descendans d'Âbrabam 3 et 
le laps du temps y l'éloignement des climats y la dou- 
leur qui t'accompagne y le danger auquel il eiçpose,. 
les insultes même et -les persécutions des natipns 
étrangères, rien n'a pu leur en faire quitter l'usage. 
Il est encore auîourd hui pour eUx la marque carac- 
térisque qui les-, aisting^e des autres peuples y le titre 
précieux de leur descendance de ce grand bomsie y 
fa preuve incontestable de l'exécution fidèle de' b 




fçfee. 
La singularité de ce rite y dont les nations. idolà«- 
très ignoraient l'origine y Tobjet et les effets ,* ttdos 
a souvent attiré de leur part d'amères raillerie». 
Vous y joignez les vôtres y monsieur ^ et vous ne 
vous en tenez pobt là : vous, prétendez sérieusémeiit 
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ûoas* en contester tout à la fois la pratique cous-* 
tante et l'institution primitiye. Heureusement ce su^ 
jet n'est pas un de ceux qui yous aient réussi : vous 
n'en ayez jamais parle sans donner dans des mépri- 
ses et des contradictions qui étonnent toujours dans 
un écriyain de yotre mérite. Trouyez bon , mon- 
sieur^ que nous yous en fassions remarquer ici quel* 
ques-nnes. 

Nous commenceronspar celles qui yous sont échap- 

Ëfes sur la pratique de ce rite parmi les anciens, 
ébreux. 

§; I. Si la pratique de la circoncision remonte 

à Abraham. 

On Payait cru jusqu'ici ^ monsieur., mais après 
enyiron quarante siècles , yous renet nous enseigner 
le contraire. Nous ouyrons le Dictionnaire phitoso» 
pbique ^ et nous lisons : , 

Texte. « La circoncision d'Abrabam n'eut point 
de suite. » ( Dictionnaire philosopliique article cir- 
concision. ) 

Comment. La circoncision d'Abraham n'eut 
point de suite ! Voilà du nouyeau. Mais ne con- 
uaissiez-yous donc 9 monsieur , ni les passages de 
la Genèse , où il est dit qvJIsmaèl et Isaac furent 
circoncis (i) ; ni le discours des élifans de Jacob 
au père du jeune Sicbem (2) \ « Nous ne pouyons 
faire , lui disentMs y ce qu<i yous demandez : il ne 
nous est pas permis de donner notre sœur à un in- 
circoncis y ce serait un crime et un déshonneur pour 
nous. Mais si yous youlez yous rendre semblables à 
nous j et circoncire tous yos mâles , nous yous don- 
nerons en mariage nos sœurs et nos filles , et nous 
épouserons les yôtres. Nous habiterons parmi yous, 
et BOUS ne ferons ayec yous qu'un même peuple.. » 

<i) Furent circoncis Gen. , xyii, laff; xxi,4, jiut, 
{7) Du Jeune Sicliem, Geo. xxxiy , 14. A ut. 

G6 
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Ce discours lié prouye-t-ril pas clairement qpe les 
descendans d' Abraham j non-seulement conservaient 
Tusage de la circoncision , mais qu'ils en regardaient 
la pratique comme dWe obligation indispensable , 
comme le caractère qui les distinguait d'ayec les au« 
très peuples de la Palestine î 

A ces textes joignez celui de l'Exode, où il est 
rapporta que la circoncision fut donnée au fils de 
Moise^i) > lorsque son père était en route pour re- 
tourner en Egypte , et celui de Josué , où u est dit 
expressément que les Israélites morts dans le dé" 
sert ( par conséquent ayant la circoncision de Gan- 
gal , et le temps de Josué ) avaient tous été cir- 
concis (a). 

Les Israélites entrèrent donc circoncis en Egypte , 
et ils en sortirent de même* C'est ainsi que la cir^ 
concision d* Abraham rCeut point de suite. 

J. II. Où et quand les Israélites furent circçn- 
9 cis f'^selon M. de F'oltaire. 

Si l'on vous en croit ^ monsieur , 

Texte. « U est dit y dans le liyre de Josué j que 
les Juifs furent circoncis dans le désert. » ( Diction- 
naire philosophique , art. Circoncision, ) 

Comment, il est dit dans le livre de Josué 
piécisément to]^t le contraire. Il y est dit expressé- 
ment cp^ aucun des enfans d Israël rC avait reçu 
la circoncision dans le désert (3) ; que ce fut 
après le passage du Jourdain , et ayant la prise de 
Jéricbo y à Galgal , dans la terre promise , que 
Josué les fit circoncire ^ et que cette circoncision 
générale fut comme un rétablissement , ou une se- 
conde institution de cette pratique religieuse inter- 

(î> AuJOs de Moïse. Voy. Exod. ly , a6. Aut. 
• (a) Avaient tous été circoncis. Voy. Josa<^ , f erset , 
5. Aut. 

(3) Dans le Désert. Voy, Josué , yerset 5, 



1 
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FOmvae dans le désert (i)« L'opposition entre ce que - 
dit le livre de Josu^ et ce que tous lui dites due 
' pouyait-elle être plus complète ? 
. Cest peu de faire dire an livre de Josué ^ en le ci- 
tant y tout le contraire de ce qu'il dit , vous vous con- 
tredites vous-même de la manière la plus formelle ; 
car yOus nous assurez ailleurs que : 

Texte. « La circoncision y ce sceau de Talliance 
. de Dieu y ne fut point pratiquée dans le désert. » 
( Tolér. page 18. * ) . 

Comment. Ainsi , selon le Dictionnaire philoso* 
phique, nos pères furent circoncis dans l& des- 
sert , et selon le Traité de la tolérance ^ ils ne 
furent pas circoncis dans le désert. 

Ce n'est pas tout : vous ajoutez que : 

Texte. « La postérité d'Abraham ne fut circon- 
cie f ou circoncise (2) , que du temps de Josoé. 
( Dict. phil. f art. Circoncision, ) 

CoMMEiTT. Nous Vcnoos de voir que la postérité 
d'Abraham fut circoncise du temps d'Abraham , du 
temps de Jacob et de ses enfans , du temps de Moise , 
etc. Ainsi elle le fut long^temps aidant Josué, 

Remarquons ici que le temps de Josué ne com« 
mence qu après la sortie du désert ; et que du temps 
de Josué j la postérité d'Abraham fut circoncise 
dans la terre promise. 

Donc y selon le même article du Dictionnaire , la 
postérité d'Abraham fut circoncise , quelaues li^es 
plas haut j dans le désert , et quelques lignes plus 
ba^s j dans la terre promise } quelques lignes plus 

(1) Interrompue dans le désert, IhiA» , Yersets a, 3* 
* Voyez Polit, et lëgisl. , tome 11 , Traité de U tolé- 

rtDce y pag. 118, tome xxx. des (Kovres. 

(!i) Cireoncie on Circoncise, On lisait tn pins d'an 
endroit da Dictionnaire philosophique cireoncie. On lit 
circoncise dans la Raison par alphabet. Noos adoptons 
ce changement. A qui peut-on s'en rapporter sur la lan- 
gue plus qa*à B« de Voltaire } Edit^ 
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kaat f avant Josué , et quelques lignes plas bas , 
dans la terre promise -y auelqaes lignes plus haut, 
avant Josué y et quelques liçaes plus bas y du temps 
de Josué ^ Quelles conti'adictioiis ! Vous ayez dît, 
en plaisantant y monsieur > que les choses contra^ 
dicloires se concilient souvent : conciliez celles- 
ci si vous pouvez. • 

Vous prétendez encore que : 
. Tbxte. « Les Juifs y qui demeuràrent deux cent 
cinq ans en Egypte y disent qu'ils ne se firent point 
circoncire dans cet espace de temps. {Ibid,) 

CoMMEKT. Les Juijs n'ont Jamais dit m pu dire 
rien de pareil. 

En effet , Moïse y Aaron et tous les Juifs qui mou- 
rurent dans le désert ayant éié circoncis y et ne 
l'ayant point été dans le désert y commei l'écriture 
nous l'apprend y et comme tous L'assurez yous-même ; 
nous yous supplions y monsieur y de nous apprendre 
où ils l'ayaient été. 

Texte. « U est dit dans le livre de Xosué (i) ^ Je 
Vjous ai délivrés de ce ^ui faisait votre opprobre 
iAez les Egyptiens, Or quel pouvait être cbt op* 
probre pour des gens qui se trouvaient entre les peu- 
ples de Pbénicie y les Arabes et les Egyptiens ^ si ce 
n'est ce qui les rendait méprisables k ces ttois na- 
tions ? Gomment leur ôte-t-on cet opprobre ? en leur 
ôtant un peu de prépuce. I^'est-ce pas là le sens na- 
turel de ce passage ? 

CoBiMEHT. Vous concluez promptement^ monsieur: 
doucement , s'il vous plaît. 

I .^ Vous ne pouvez dire que le prépuce fut un op« 
probre pour les Juifs chez les Egyptiens et les Arabes , 
qu'en supposant que ces deux peuples pratiquaient la 
circoncbion avant les Hébreux. Or y c'est de quoi 
voas ne produisez aucune preuve^ IS^e voyez - vous 
pas y monsieur y que le supposer y c'est supposer pré- 
cisément ce qui est en question ? 

( Dans le livre de Josué, Jo«oé i Terset 9. \^i^. 
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2,0 Vous supposez encore (jae la circoncision ëtail 
en. usage fcliez les Fliéniciens , du temps de Josue» 
Mais nos écrivains sacrés , qui les connaissaient apn 
paf emment y nous les représentent partout comme un 
peuple in circoncis de tout temps. Avez-yous , mon- 
sieur j quelques preuves du contraire ? Ou mettez* 
vous en parallèle les témoignages de ces écâvains 
contemporains ^ voisins de la Fhénicie y et qui n« 

Souvaient ignorer de pareils faits y avec le témoignage 
'Hérodote y étranger y très-postérieur à ces temps y 
qui n'en parle que sur des ouï-dire y et qui y selon 
vous-même , lorsqu'il raconte ce que lui ont dit 
les barbares chez lesquels il a vojragé y raconte 
des sottises l 

3.« Dans le passage que vous citez ^ il est dit : 7e 
yous ai délivrés de l'opprobre de l'Egypte^ 
Vous prétendez que ces paroles signifient. Je vous 
ai délivrés de ce qui faisait votre opprobre 
chez les Egj^pticns». Mais est-ce bien là le sens 
de ce passage ? et ne pourraiton pas y avec autant 
ou. même avec plus de fondement ^ lui en donner 
un autre ? 

Qu'est-ce qui empêcberait y par exemple y de sou** 
tenir , comme quelques commentateurs l'ont fait y 
que Vopprobre de C Egypte n'est autre chose que 
la servitude d'Egypte y de sorte que Dieu dirait aux 
Juifs : tt Le caractère que vous venez de recevoir 
dans votre chair vous rend aujourd'hui mon peuple 
d'une manière spéciale y un peuple indépendant de 
tout autre que de moi y et met le dernier sceau à vo- 
tre délivrance. « Ou ^ encore mieux y que cet opprobre 
est le prépuce même , qui avait si long-temps rendu 
les hanitans de l'Eg^rpte un objet d'abomination pour 
les Hébreux y et qui alors les dégradait eux-mêmes 
aux yeux du Seigneur y en les confondant avec les 
Egyptiens incirconcis et profanes (i). » Ces exptica- 

(l) Ineirconcis^ et prçfanes^ Si c'est là , eomme il pa- 
rtit certain | le vrai ^kùi^ da ce passage , c'eat une preuve 
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lions , monsieur , valent bien la vôtre , auoiquc 
vous vous en applaudissiez comme d'une belle dé- 
couverte. . 

N^esl-'Ce pas là , dites-vous ,' le sens naturel 
de ce passage 1 Non , monsieur , ni ce ne l'est , 
tii ce ne peut l'être ; car à qui s'adresserait ce dis- 
cours? aux Israélites circoncis à Galgal? Ils n'avaient 




n'avait donc pu être ni'pour les uns ni pour 
très un suîet d'opprobre chez les Egyptiens : et si 
c'en eût -été un pour leurs ancêtres , qui les empê- 
chait de se circoncire \ Dieu le leur avait ordonné ^ 
et les Ëgyp^CQ' ^^ ^^ ^'^^ défendaient pas. Seraient- 
ils restés volontairement dans un mépris qu'il leur 
était si facile d'éviter ! 

Ck)ncluons donc , monsieur j que la circoncision 
établie par Abraham fut religieusement observée par 
tous ses descendans ^ qu'ils se circoncirent non-seu- 
lement du temps de Josué , mais en Egypte et dans 
k terre de Chanaan , long-temps avant d'entrer en 
Egypte , en un mot , que la pratique de ce rite sin- 
gulier remonte constamment, et sans autre interrup- 
tion que celle du désert , de nos temps à ceux d'A- 
braham , c'est-à-dire à près de quatre mille ans. 

Voyons maintenant ce que vous allez dire de son 
origine , et si vous nous prouverez bien clairement 
qu'il fut connu et mis en usage par les Egyptiens 
avant cette époque* 

incontestable qa'alors les Egyptiens , da moin^ lé gf os 
d« b nation , étaient encore incirconcis. Edit. 
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XI «EXTRAIT. 

De la circoncision : suite* Origine de ce rite. 
Si les Juifs font emprunté des Egjrptiens, 
Maladresse avec laquelle le savant critique 

. soutient l'affirmative. 

X^ospNS d'abord un {)rincipe y monsieur ; c'est que 
la question qui ya nous occuper n'affecte point .le 
fona de la réyélation. Qu'on croie la circoncision 
établie cbez les Hébreux antérieurement à tout autre 
peuple , ou qu'on pense que les Egyptiens l'ont pra- 
tiquée ayant nos pères ^ cette diyersité d'opinions, 
n^téresse point la* croyance. En embrassant le der- 
nier sentiment , on peut choquer les règles de la 
critique et de l'histoire j mais on ne blesse point 
la foi. 

En effet , comme yous l'observez très-bien (^i) , 
« quand il serait yrai que ce rite eût été plus an- 
cien que la nation ^uiye y Dieu aurait pu le sanctifier ; 
il est le maître d'attacher ses grâces aux s^es qu'il 
daigne choisir. » 

Aussi les sayans se sont-ils partagés de sentimens 
sur ce sujet. Les uns , et c'est l'opinion des Juifs , 
des Arabes et de presque tous les chrétiens ^ sou- 
tiennent qu'Abraham et sa famille ont été les pre- 
miers a pratiquer la circoncision. Les autres ^ et 
c'est ainsi qu'ont pensé quelques sayans chrétiens. 
Marsham y Le Gerc y Ludolp^ etc. y l'ont cru d'ori^ 
gîne égyptienne (a). 

(i) Comme vous V observez très-bien. Voyez Dictionn. 
pbil. , art. Circonciuon. jiut, 

(a) D'origine Egyptienne. On anrait pa citer des anto- 
rites d'oa autre genre , CeUe , Julien , etc. , qni ont 
aussi prétendo qae les Egyptiens pratiquèrent la circon-' 
ctsion arant les Hëbrenz. JSdit. 
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L'opinion de ces derniers vous paraissant moins 
ÙTorable aui Juifs , et plus analogue à vos préjugés 
contre eux , vous ne manquez de l'embrasser. Nous 
ne TOUS en faisons point un crime ^ mais permettez^ 
nous de tous le faire remarquer y monsieur , il s*en 
faut beaucoup que tous la défendiez iiussi habile- 
ment qu'eux. Fausse en elle-même , ou du moins 
très - mceitaine , elle le devient encore daTanta^e 
entre tos mains. Tel est l'art aTCC lequel tous la 
soutenez l 

5. 1. Improhabilité quHl donne à l'opinion qu'il 

défend. 



Si y comme TOUS le prétendez , monsieur . les Hé- 




d'après nos écritures. 

Hais TOUS y monsieur y qui ne tous en rapportez 
pas toujours \ nos écritures , tous ne saTCz m où qî 
cmand les Juifs commencèrent a pratiquer ce rite, 
vous Tariez y tous tous contredites là-dessus ; comme 
on Tient de le Toir y de la manière la plus formelle. 
Tout ce que tous saTCz et ce que tous affirmez con- 
tre le témoignage de nos liTres saints , et contre le 
sentiment des saTans dont tous défendez l'opinion , 
c'est que : 

Texte. « Les Juifs ne se firent point circoncire en 
Egypte. » (Dict. phil. y art. Circoncision,) 

Comment. Ainsi les Juifs y qui y selon tous em- 
pruntèrent la circoncision des Égyptiens , ne l'em'- 
pruntèrent point pendant leur long séjour en Egypte ! 
ils. Técurent incurconcis pendant deux cent cinq 
ans parmi les Egyptiens circoncis ^ et ils n'adoptè- 
rent ce rite égyptien que quarante âos après leur 
sortie d'Egypte y lorsqu'ils ne dépendaient plus des 

Egyptiens , et qu'ils n'aTaient aucun rappoit aTec 
eux 1 
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Comment ne tous étes-yous point aperça y mim* 
sieur ^ que soutenir y d'une part y .que les Juifs ne 
se firent poiçt circoncire pendant Iput le temps qu'ils 
demeurèrent en Egypte , et de~ l^ul;i'e , qu'ils em- 
pruntèrent la circoncision des Egyptiens , clest réu- 
nir deux opinions dont l'une détruit éyidemment 
l'autre ? Assurément ^ monsieur , si les Juifs ont né- 
gligé la circoncision pendant les deux cent cinq années 
de leur s^our en Egypte , c'est une forte preuye que 
ce rite n'était point encore établi parmi les Egyptiens. 

Vous continuez de prouyer contre. yous-mem€(. 
Vous dites : 

Texte, a Le prépuce était un sujet d'opprobre cbez 
les Egyptiens. » ( Jbid. ) 

CoMMEKT. Les Hébreux y esclaves en Egjrpte , 
auraient donc eu un motif pressant à' Imiter leurs 
maîtres. Cependant ^ selon yous, Ûs ne les imitent 
pas : ils yiyent deux cent cinq ans dans Voppro^ 
ore du prépuce , et ne se font cii'concire que quand 
le prépuce n'était plus pour eux un sujet d'opprO" 
bre /Vous conceyez cela , yous , monsieur, qui 
trouyez tant de cboses au-dessus de vos concept 
tiens ! 

Mais tout le monde y monsieur y ne le conceyra 
peut-être pas de même. On pourra croire que cette 
obstination des Hébreux à rester deux cent cinq ans 
dans un mépris qu'ils pouyaient éyiter , n'est pas 
fort yraisemblable ; et que prétendre que les Juifs ne 
se firent point circoncire en Egypte y ce n'est pas 
ajouter un degré de probabilité à l'opinion déjà peu 
probable de Marsham et de Le Gerc , etc. 

§• n, •// contredit une des plus fortes preuves 

qu'il allègue^ «. 

Vous ayez très-bien jugé ^ monsieur y qu'une àts 
meilleures raisons qu'on puisse apporter pour prou- 
ver que les Egyptiens n'empruntèrent point la cÎN 
concision desHâ)r6ux ^ c'est 1 antiquité; la puissance^ 
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etc. ^ de la nation égyptienne. Aussi dites • tous 

arec confiance : 

. Texte. « Seinit-il probable que la nation antique 
«t puissante des Eeyptiens eût pris cette coutume 
'd*nn petit peuple (j[lrelie abhorrait ? ( Ibid.) 

G>MUEHT. Mais ce raisonnement , qui peut avoir 
quelque force dans Marsbam y Le Clerc , etc. , la 
perd un peu dans vos écrits. Vous n'y parlez pas 
toujours si ayantageusement des Égyptiens. Vous 
paraissez l'ayoïr oublié y monsieur ; d est bon de 
TOUS en rappeler le souyenir. Yoid ce que yous en 
dites : 

Texte. « On a fort yanté les Égyptiens ; je ne 
connais guère de peuple j^us méprisable, » { Dict. 
pbil. f art. jipis* ] 

a Les Égyptiens y peuple en tout temps méprisa- 
ble. » ( Tolérance- * ) 

CSoMMEiTT. Ce n*est pas là y ce semble > de quoi 
BOUS persuader que les Juifs empruntèrent des Égyp- 
tiens le rite de la circoncision. On miite aisément 
nne nation qu'on estime i mais on n'imite pas àe 
même un peuple méprisable, Yous le yoyez, mon^ 
sieur , la contradiction nuit à la preuye. 

Au reste y on admirera sans doute ici ayec quelle • 
Êicilité yotre imagination yous sert au gré de yos 
désirs^ et comme elle sait prêter aux objets leii cou- 
leurs dont yous ayez besoin pour le moment. 

Vous dit-on que nos pères, foimés à l'école des 
Egyptiens y purent ayoir^ quelque connaissance des 
sciences et des arts ? Les Ègj^ptiens sont le peu- 
ple le plus méprisable y un peuple méprisable en 
tout temps. 

Voulez-yousprouyer que les Égyptiens n'ont nen 
emprunté des âebreux / a Les Égyptiens étaient un 
grand peuple y une nation antique et puissante , 

* AV* Politique et LégUlatioa, tom. ii, Traité de la 
Tolërance-, art. Martyr , pag. i3o , tome xxx dee 
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et l'Egypte un royaume depuis long^temps/toris^ 
sont f lorsque Abraham &'y transporta (i). p 

Cependant ^ monsieur , u est dimcile c^ue ces a^ 
sériions soient vraies toutes ensemble. Si les Egyp- 
tiens étaient une nation antique et puissante , ce 
n'était point un peuple méprisable 5 ou si c'était 
un peuple en tout temps méprisable , ce ne fut 
jamais une nation puissante , ni un rojraume JlO" 
rusant. Ce n'est pas un moyen de persuader que 
de se contredire^ 

§• m* // s*appuie de V autorité d^ Hérodote , et 

il la renverse, 

A l'exemple de Le Clerc et de Marsbam , etc. 
TOUS vous appuyez ^ monsieur , de l'autorité d'Hé- 
rodote y historien païen , grec , pas tout-à-fait con<*> 
temporain , mais qui pourtant n'écrivait guère que 
Quatorze ou quinze cents ans après l'établissement 
ae la circoncision chez les Hébreux y environ mille 
ans après Moïse. 

. Ce témoignage y comme on voit , serait fort re»> 
pectable ! Mais ce que Le Clerc y Marsbam y etc. , 
n'ont eu garde de faire , vous , monsieur y pn vous 
appuyant de l'autorité d'Hérodote y vous avez l'adresse 
de dure tout ce qu'il faut pour l'afifaihlir. 

Ce çrec est , selon vous : 

Texte. « Un faiseur de contes y un conteuç de 
fables ridicules y propres à amuser des enfans j et 
à être compilées par des rhéteurs, » ( Dict. phU. , 
*rt. Circoncision, ) 

CoMMfNT. Voilà y monsieur ; l'historieu* ^oroc^ 
et yéridique ( c'est aii^si que vous l'appelez vous- 
fB\émepar démipn)que vous opposez au Pentatenque , 

(1) Lqrsi^iC Abraham #*jr transporta , etc. etc. Vojex 
Dictionnaire philofophiqne ( on Introduction à TEniii 
«or les rooeuff ) et Philofophie de l'histoire ^ art. Abroy 
fuÊm I Circoncision , Egyptiltns , etc. Au$, ^ 
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auliTre de Joso^, et à toute la traditioa des Juifs, 
des Arabes et des Chrétiens. Tel est le cas que vous 
nous apprenez à faire de son autorité ! 

Mais , dites -TOUS , Hérodote fait de temps en 
temps des èontes de ma mère Voie» 

Texte. 4 Quand il parle de ce qu'il a tu , des 
coutumes des peuples qu'il a examinées , des anti- 
quht^s qu'il â consultées . il parle à des homme), s 

( /**^. ) 

GoMMEiiT. Fort bien , monsieur. Hérodote ap- 
paremment avait TU l'établissement de la circonci- 
sion cbez les Hébreux^ ou même chez les Egyptiens! 

Non y- répondrez-Tous ^ mais il avait consulté* 
Qui ? Les Égyptiens ? On peut récuser le témoi- 
gnage de ce peuple , follement entêté de ses chi- 
mériques antiquités ; et ndiculement jaloux de pas- 
ser pour avoir tout enseigné aux autres peuples , et 
n'en avoir rien appris (i), » Leurs prêtres ? Vous 
assurez que tout ce qu'il tient des prêtres (TE- 
gypte est faux (i). 

Sérieusement , monsieur' > quel fond vouler-Yons 
qQ*on fasse sur un écrivain qui ne cite que des té- 
moins intéressés y et que vous vous attachez vous- 
même si souvent à rendre suspect ? Selon vous, 
Hérodote est un faiseur de contes ; et vous vou- 
lez qu'on le croie ! Tout ce ^u'il tient des prê- 
tres d'Egjrpte estfauùc : il tient d'eux ce qu'il dit 
de la circoncision j et vous trouiez qu'on le regarde 
comme vrai! 

{y) Et n*en avoir rien appris. Voyez défense defl E- 
vres d« rancien Testament , outrage excellent que aons 
iatitons M. de Voltaire à* lire enfîo. ^ut. . 

{«) Est faux. Voyez les Me'langet , tome li , chapitre 
XLVIÏ. AuÈ^ * 

* i^oj, Mélan(;e8 historiques , tome u , art. dca Men- 
longes ipspriméfl , p. aS; , tome )cxv»i des CCayrea. 
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^ IV.^ // traduit mal le passage d^Hérodote 

qu'il citem 

Après ayoir padé d'Hérodote en termes si avan- 
tageux et si propres à lui mériter la confiance de 
vos lecteurs..} tous vous mettez à le traduire. Pour 
TOUS faire apercevoir , au premier coupnï'œil^ com- 
bien votre traduction est exacte et fidèle , nous vous 
mettrons sous les yeux , d'an coté ce oue dit Hé>- 
rodote , et de l'autre ce que vous bti &ites dire. 

TEXTE. 

Ce que dit Hérodote. Ce que M, de J^oltaire 

lui fait dire^ 



tt Les Golques parais- 
sent originaires d Egyp- 
te. Je le dis pour en 
ayoir ainsi jugé par 
moi-même ^ avant de 
Valoir ouï dire à d^au* 
très. Car , cherchant à 
nC assurer si ma con" 
jeciure était vraie , 
fat interrogé les deux 
peuples j et j'ai trouvé 
que les Calques sesou* 
venaient bien plus des 
JEgjrptiens que les 
Égyptiens des Col" 
gués. 

Lies Égyptiens me 
dirent que les Calques 
étaient un détachement 
de l'armée de Sésostris ; 
et je le conjecturais de 

même y nou ^ seulement 



» n semble que le# 
habitans de la Golcfaide 
sont originaires d'Egyp- 
te. J*en juge par moi** 
même plutôt que par 
ouï' dire ^ car j'ai trouvé 
qu'en Colchide on se 
souvenait bien plus des 
anciens Égyptiens , 
qu'on ne se ressouye^^ 
naitdes anciennes cou^ 
tûmes de Colchos en 
Egjrpte. 



Ces habitans des 
bords du Pont'Euxin 
prétendaient être Une 
colonie établie par. Séset** 
tris ', p>our moi je le con- 
jecturais ^ nou'seuleiaeat 
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parce qa*ils ont le teint parce qu'ils sont basa- 
basanë et les cheveux nës , et qu'ils ont les 
crépus ( ce qui ne cheveux frisés , mais 
prouve rien , d'autres parce que les peuples de 



peuples les ayant de 
même ) ^ mais beau- 
coup, plus parce que les 
Seuples de Golchide , 
'Egypte et d'Ethiopie y 
sont les seuls sur la terre 
qui se font circoncire 
dès le commencement. 
En effet y les Phéniciens 
et les Syriens de Pa^ 



fcolchide , d'Ejjypte et 
d'Ethiopie sont les seuls 
sur la terre qui se sont 
fait circoncire de tout 
temps } car les Phéni-> 
ciens ^ et ceux de la 
Palestine avouent qu'ils 
ont pris la circoncision 
des Égyptiens. Les Sy- 
riens y qui habitent au- 



lestine avouent eux-mé- jourd'hui sur les rivages 
mes qu'ib tiennent cette du Thermodon et de Pa 



coutume Aes Egyptiens. 
Et les Syriens qui habi- 
tent sur les bords du 
Thermodon et du Parthé- 
niùs y ainsi que les Ma- 
crons y leurs voisins y 
conviennent qu'ils Vont 
prise depuis peu des 



thénie , et les Macrons 
leurs voisins y ayoueni 
qu'il n'jr a pas long' 
temvs qu'ils se sont 
conformés à cette cou* 
tume £Egypte, C*est 
par là principalement 
qu'ils sont reconnus 



Colques, Ce sont là les pour Egyptiens eTori" 

seuls peuples du monde gine, 

qui se font circoncire ; . v 

en quoi ils paraissent 

aux Égyptiens imiter leur 

QS^e. 

Quant aux Eg3fptiens A l'égard de l'Ethiopie 
et aux Ethiopiens y ]e ne et de l'Egypte y comme 
saurais dire lequel de ces cette cérémonie est très- 



deux peuples tient cette 
Gootnme ae l'autre 'y car 
elle parait ancienne chez 
tous les deux. Je ' crois 



ancienne chez ces deux 
nations y je ne saurais 
dire qui des deux a pris 
la circoncision de l'ao- 



pourtant que les Ethio- tre : il est toutefois vrai- 
piens } qui vommercà" semblable que les Ethio- 

reni 
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rent avec V Egypte , en piens la priient des E^[fp- 



empruntèrent cet usage ; tiens j comme an 

et une forte prenre traire les Phéniciens oot 



pour moi , c'est que ceux aboli Fnsage de 

des Phéniciens qui com- cire les IbÊiiis naupeaw' 

mercèrent avec les Grecs nés , depuis qu'ik ont eu 

cessent de même d'imi- oins de commerce avec 



les 



ter ce rite Egyptien , et les Grecs. * » 
ne circoncisent pins leurs 
^nfans. » 

CouMEKT. S'il est nécessaire d'être exact et fi- 
dèle en traduisant un passage , c'est surtout lorsqu'on 
en réclame l'autorité y et qu'on prétend en tirer des 
conséquences. De bonne foi, monsieur^ ponVez^ons 
TOUS uatter d'ayoir rendu fidèlement le texte d'Hé- 
rodote 9 et de ne lui avoir fait dire que ce qu'il 
dit î Voyons et entrons dans quelque détail. 

J'en Juge plutôt par moi-même que par oui" 
dire, La pensée d'Hérodote est que , sur les traits 
de ressemblance (i) qu'il voyait entre les habitans 
de la Golchide et les Egyptiens , il conjectura que 
les Coques étaient originau-es d'Egypte , et que cette 
idée lui était venue avant que personne lui eût 

Earlé de leur origine égyptienne. C'est évidemment 
ï sens des mots irp«rtf«r /? a»ivr«r. Mais ce sens ^ ou 
vous ne l'avez point aperçu , ou vous n'avez pas 
jugé à propos de le rencbe. C'est déjà une inexacti- 
tude : voici quelque chose de mieux. 

En Colchide on se souvenait bien plus des 
anciens Égyptiens qu*on ne se ressouvenait des 
anciennes coutumes de- Colchos en Egypte. 
Où avez-vous pris , monsieur ^ ces anciens Egyp» 

* yayez Dictionnaire philosophiqne , art. Circoncision. 

(1) Trait de ressembjanee. Ces traits nç se bornaient 
pas k Unr teint basané et » leurs cheveux crëpus ; Hé- 
rodote en rapporte plusieurs autres , tels que la lan- 
gue , les mœurs , la manière de travailler le lin , etc. 
JSdit. 

Tome II H 
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tiens et ces anciennes coutumes de ColcKos 1 II 
n'est question ^ dans le texte d'Hérodole ^ jxi à^tui' 
ciens Ègjrptiens y ni à! anciennes coutumes de 
Colchos j il dit seulement m que les Cdlques se sou- 
Tenaient mieux d!^s Égyptiens y que les Égyptiens des 
Golqctes w Air%»r«oi m Ktkx'^f , » ce qui s'entend. 

Mais vous , monsieur.^ que Toulez-yous dire avec 
Tos anciennes coutumes de Colchas ? Les ancien- 
nes coutumes de Colchos ^ colonie d'Egypte , selon 
votre auteur , deyaient être les coutumes de /'£- 
gXpte. Comment ! on ne se ressouvenait pas en 
Egypte des coutumes de l'Egypte \ On ne se res- 
souvenait pas en Egypte , du temps d'He'rodote , 
de la coutume de la circoncision y que les Colques 
avaient prise de l'Egypte • et que les Égyptiens pra- 
tiquaient du temps d'Hérodote !£h ! monsieur , comme 
vous faites raisonner Hérodote ! 

Vos anciennes coutumes de ColcHos ne sont 
donc pas seulemeut une inexactitude ; c'est y si vous 
•nous le pardonneM y un bon eontre-sens , ou plu* 
tôt un vide' de sens absolu. 

Ces habitans des bords du Pont-Euxin pré' 
tendaient être une colonie établie par Sésos^ 
tris. Ces habitans des bords du Pont-JSua^in, 
sont «ne périphrase élégante pour désigner les Col- 
ques. Mais , prenea-y garde , monsieur , vous attri- 
buez aux Colques ce que votre auteur dit des JSgj^p' 
tiens. Dans Hérodote y ce sont les Egxptieris. 
qui disent que les Colques étaient une colonie 
établie par Sésostris ( n^tcota At/vKutu ) Cela est 
nn peu différent y surtout pour ceux qui font atten* 
tion à la vanité égyptienne. 

Je le conjecturais y non^seulement parce qiCils 
sont basanés et qu'ils ont les cheveux frisés y 
mais parce que les peuples de Colchide ^ d*JEl^ 
eyptey etc. Ici, monsieur > vous omettez une partie 
du texte. Hérodote observe que le teint basané éies 
Colques et leurs cheveux crépus ne prouvent 
point qu'ils fussent de race égyptienne : cala n# 
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prouve rien , dit-il ( «»• 1* «A» «'^t««) Pourquoi 
supprimer cette observation ? £0e est curieuse , io» 
téressante. Il eu résulte qu'Hérodote ne soupçonnait 
pas ce que yous nous donnez comme certain , qœ 
la ressemblance ou la différence du teint et de la 
cbeyclure suffit pour prouyer <ja'on est de la même 
race d'hommes ou de race différente : grande et «i* 
blime découyerte dont l'iiistoire naturelle moderne 
vous' est redevable ! 

Si l'observation que vous supprimez vous a dé- 
plu y monsieur , elle pouvait paire k d'autres -, il 
était bon de ne pas la leur cacher. On peut être 
bien aise d'apprendre qu'Hérodote n'avait pas le 
bonheur de penser comme vous sur ce point d'his^ 
toire naturelle , et qu'il n'en savait pas plus là-des- 
sus que les Bunon , les Daubenton et les Gnettard* 

Mais il fallait bien trouver quelque moyen de dé- 
rober au commun de yos lecteurs l'opposition qui 
se trouve entre ce que dit Hérodote et ce que vous 
lui faites dire ailleurs. Hérodote f comme on vient 
de le voir y déclare expressément que le teint ba- 
sané et les cheveux crépus des Calques ne prou» 
yent rien ; et selon vous , ( Phil, de l'histoire. ♦) 
Hérodote croyait les Golques originaires d'Egypte ^ 
parce tjuHl leur avait vu le teint basané et les 
cheveux crépus. Est-ce par inadvertance , ou pour 
vous moquer d'Hérodote y que vous lui faites dire si 
fonnellement tout le contraire de ce qu'il dit ? Pre- 
nez donc garde , monsieur ^ Hérodote n'est pas un 
écrivain jiufj c'est le père de l'histoire grecque ^ 
qui mérite quelque égard* 

Les Phéniciens et ceux de la Palestine , etc. 
Le grec porte : et les Syriens de Palestine 
( ;c«' S J'fi»' «r r/i MaAi^if/'. ) & c'cst ainsi qu'Héro-: 
dote désigne les Juifs | il ignorait donc jusqu'à leur 

* Voye% Introd. à l'EsMirar lesniœora, ait. de l'E- 
gypte I page ^ f tome xvi 4ea (Euvrcf, 

H a 
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nom , preuve qu'il avait des connaissaDces bien su* 
res de V origine de leurs usages ! 

Avouent eux-mêmes qu*ils avaient pris la 
circoncision des Egyptiens, D'où Hérodote le sa- 
vait-il l Avait-il interrogé sur ce sujet les Sj'riens 
de Palestine l Dit-il qu'il tenait d'eux l'aveu qu'il 
leur prête ? I^on , monsieur : on peut donc douter 
qu'ils l'aient fait eux-mêmes , et penser que ce pré- 
tendu aveu n'était guère fondé que sur le rapport 
que lui firent quelques habitans de Tyr , pendant 
son séjour dans cette ville (i). 

Les Syriens qui habitent aujourd'hui sur les 
rivages du Thermodon et de Pathénie. £t de 
Pathénie ! Faute., au moins de typographie , acor- 
nger dans la nouvelle édition. Mettez , s'il vous 
plaît , sur les rivages du Thermodon et du Par- 
ihénius. Nous vous en avertissons , monsieur , parce 
que cette faute a passé du Dictionnaire philosophi- 
que dans la Raison par alphabet. 

Avouent quHl rijr o. pas long^temps qu'ils se 
sont conformés' à cette coutume d! Egypte. Le 
grec dit qu'ils l'ont apprise des Colques , ( «irt n» 
KaA;^iif fii^«9i;;cira<. ) Ainsi , pour appuycr vos idées 
égyptiennes 9 au lieu de Co/^z/65 vous mettez r^^- 
gypte y et c'est la seconde fois que vous substituez 
l'une à l'autre. On ne peut rendre plus exactement 
un auteur ! Vous serez le modèle , monsieur , des 
traducteurs fidèles ! 

Si ces Syriens du Thermodon et du Parthénius 
étaient réellement , conune d'habiles gens l'ont pensé , 
des Syriens enlevés du royaume de Damas par les 

(t) Dans cette ville. Si quelques Syriens de Palestine 
circoncis firent cet aveu à Hérodote , on peqt croire i 
dit le doeteur Findlay , que ce furent quelques Saoaari- 
tains. On sait que ce peuple aimait mieux paraître tenir 
ses usages des Egyptiens que des Juifs. Les Samaritains 
occupaient alors une partie de la Palestine , où les Juifs 
e'taient tout récemment de retour de leur capUrit^. JÇds^. 
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rois d'Âssyiie ; et enyoyës aux eitrémité^ de leur 
empire , leur aycu ne prouverait riea contre les Juifs. 
Si vous yDus figurez ^ avec quelques savans y que 
c'était une partie des dix tribus transportées par Te- 
glat-Fhalazar et par Sahnanazar , d'abord ou ycas 
demandera yos preuves -y et, si nous ne nous U'onT- 
pons , TOUS n'en ayez aucune. On vous demandera 
ensuite s'il n'est pas plus naturel de croire qu'Héro- 
dote a été mal instruit , que d'imaginer que ces 1$^ 
raéiites qui pratiquaient la circoncision depuis tant 
de siècles aient pu lui dire qu'ils la tenaient iout 
récemment ( nmau ) des Colques , leurs nouveaux 
voisins ? 

C'est par là principalement qu*ils sont re^ 
connus pour être Egyptiens d'origine. Vous ve- 
niez de nommer les Colques, les Syriens de Pales- 
tine y les Syriens du Tnermodon y et les Macrons 
leurs voisins. Prétendez-vous y monsieur y que tous 
ces peuples étaient originaire d'Egypte , et qu'Hé- 
rodote ra dit / Il le conjecture des Colques ^ mais il 
ne le dit point des Syriens de Palestine^ ni de 
ceux du Thermodon y non plus que des^Macrons 
leurs voisins : il dit seulement qu'en pratiquant la 
circoncision ; ces peuples paraissaient imiter les 
Egjrptiens ( f««rifr«i «911 vrit ^ar« r«vr# ) : cc qui ne si- 
gnifie certainement pas qu'ils étaient originaires 
d'Egjrpte. C'est donc encore un contre-sens. Voilà 
sur quoi vous appuyez votre opinion ! Mais àts con- 
tre-sens , monsieur y ne sont pas des preuves. 

Cette méprise , qui nous avait d'abord étonnés 
de votre part y ne nous surprend plus : nous ve- 
nons d'en découvrir la source -y elle est dans le tra- 
ducteur latin y que vous suivez bonnement y et qui 
vous égare. Vous, voilà pris sur le fait , et il n'y a pas 
moyen de vous en défendre. Vous traitez Hérodote 
comme nos livres sacrés : vous les traduisez sur la 
traduction latine. 

Or, prétendre qu'on sait le grec , qu'on sait 
rbébreu , etc. , et traduire sur le latin , sans jeter 

n 5 
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un co^-*d'aÂl sur l'origiDal. . . . • . , vous sentes , 
moosievr , ce qu'on pourrait dire là- dessus ; c'est 
assez ; nous sommes Juifs ; nous nous taisons. Que 
de critiques cJbrotiens ne se taii'aient pas de même(i) ! 

Ce sont là les seuls peuples du monde qui se 
font circoncire. Vous avez encore omis cette par- 
tic du tc]ite. On j yoit qu'Hérodote ignorait que les 
Arabes se &isaient circoncii*e ; tant il était instruit 
sur la circoncision ! Pourquoi cacher à vos lecteurs 
cette méprise ? 

Les Jt^hénicicns ont aboli l'usage de circon- 
cire leurs enfans nouveaux-nés. On pourrait vous 
contester , monsieur , que le mot grec d'Hérodote 
( TU» «rorir)/Mf»r ) signifie des enfans nouyeau^nés } 
et TOUS soutenir qu*il signifie tout au plus les enfans 
nés aux Phéniciens depuis leur commerce avec les 
Grecs ; ou seulement ^ «t probablement mieux encore 
leurs enfans : que c'est là le sens d'Hérodote , et 
que vous lui en substituez mal à propos un autre. 

Mais nous ne devons pas manquer du moins de 
vous faire observer que si c'était l'usage des Phéni- 
ciens de circoncire les enfans nouveau- né s , ce 
pourrait bien être une preuve qu'ils tenaient la cir- 
concision des Hébreux et non des Egyptiens; car 
les He'breux circoncisaient leurs enfans nouveau- 
nés ; au heu que les Égyptiens attendaient que les 
leurs eussent treize ou quatorze ans pour lem* faire 
cette opération. Ainsi la manière dont vous tradui- 
sez ce mot d'Héi'odote , si elle était fidèle , prou* 
verait précisément tout le contraire d& ce que vous 
voulez prouver. 

(i) JVe se tairaient pas de même. Voyez le Supplé- 
ment à la Philosophie de Tbiatoire , la Défenae des li- 
vres de TaiicîeQ Teataneent > etc. ^ut* 
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§• V. // contredit Hérodote dans la partie prùt" 
cipale du récit même sur lequel il ^appme f 
^expédition de Sésostris. 

Qu'Hérodote y qui regardait comme incontestaLle 
l'expédition de Sesostris en Colchide , ait cm les 
Colques oiiginaires d'Egypte , on n'en est point sur- 
pris ; ces deux opinions sont liées natnieUemcnt ; 
l'une explique l'autre et lui sert d'appui, liais n'a- 
t-on pas lieu d'être étonné quand «n tous Toit, 
monsieur y d'un coté vous référer y dans le Diction- 




C'est , dites-vous : 

Texte, a Une fable , un conte , une histoire d^ 
PicFOcole. » ( Fhil. de l'hist. y Addit. etc. * ) 

CoHHEHT. Vous coutinuez y monsieur y de traiter 
fort honorablement le père de l'histoire grecque , et 
ses récits ! C'est toujours la même manière de nous 
apprendre à respecter son autorité^ et à compter sur 
son témoignage. 

L'expédition de Sesostris est une fable y un conte y 
etc. Oserions-nous vous demander pourquoi ? 

Texte, a Ce sont les peuples du nord qui sub- 
p^ent les neuves du midi y et non les peuples du 
midi qui subjuguent ceux du nord. « ( EListoire gé- 
nérale. * ) 

Comment. Faible raison y monsieur y qu'Hérodote 
n'aurait point admbe , et que les faits démentent y 
témoins tes Romains y les Arabes , etc. Mais : 

* Foj, Introd. h TEssaî snr les mœurs , art de 1*£- 

«7F*« • pas« 95« 

* Teh« est la- pessée de M. de VoUaire dans son 
Tnité de It tolémice , Art. des Markjrs , p, loS et 
104^ tome xxr des (Eafr^s, 

H4 
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Texte. « Hérodote raconte que Sesostris sortit 
d'Egypte dans le dessein de conquérir toute la terre : 
or j le dessein de conquérir toute la terre est un 
prof et de Picrocole, » ( Ibid, ) 

GoMMEiTT. Le dessein de conquérir toute la 

terre , etc. Oui , toute la terre telle que vous la 

connaissez ^ les deux hëmispbères , le globe entier. 

Mais, i.o toute la terre était-elle connue des 

méprisables Égyptiens? 

2.<> Ce pourrait être un projet de Picrocole que de 
vouloir conquérir le monde , toute la terre à 
la lettre. Mais comment un éciiyain plein de lumiè- 
res et de goût , comme M. de Voltaire , ya-t-il 
prendre k la lettre une expression figurée ? Qui ne 
sait que cette expression ne signifie que porter au 
loin ses conquêtes ? C'est ainsi qu'on Pentend, et il 
n'y a point là d'absurdité : autrement quand vous 
ayez dit que les disciples de Mahomet , dés leur 
première victoire , espérèrent la conquête du 
monde , vous auriez dit une absurdité, ce dont vous 
n'êtes pas capable \ ou vous auriez prêté à vos hé- 
ros une espérance de Picrocole^ ce qui serait ri^ 
dicule. 

Z,^ Vous expliquez vous-même cette expression: 
conquérir toute la terre ^ dites*yous , c'est-à-dire 
conquérir les provinces voisines. Or, se propo- 
ser de subjuguer les peuples voisins , et etenOre 
de proche en proche ses conquêtes, est-ce dans un 
puissant monarque un projet de Picrocole ! 

Donc , monsieur , mauvais raisonnemens que les 
vôtres contre l'expédition de Sesostris. 

Au reste , nous ne prétendons point établii* ici la 
certitude de. cette expédition, qui ne nous importe 
guère. Nous nous contenterons ae remarquer qu^elle 
n'est pas rapportée au hasard et sans preuve par 
Hérodote 3 qir il en donne pour garans , non-seule- 
ment les prêtres d'Egypte , mais des monumens 
existans de son temps et qu'il avait vus de ses yeuxj 
cette ressemblance des Colques avec les Égyptiens 5 
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CCS statues , ces colonnes dont il parle , charçeei 
d'inscriptions en caractères hiéroglyphiques , etc. , 
que son récit est confirmé par Diodore de Scile et 

§ar un grand nombre d'anciens écrivains ; et que 
es critiques du premier mérite regardent celte exté- 
dition comme un point d'histoire incontestable -, 
du moins pour le fond (i). 

Mais si quelqu'un peut en combattre la vérité^ 
ce n'est pas vous , monsieur. Pourquoi ? rarce que 
refuser de croire Hérodote , lorsqu'il parle des 
^Mauités qu'il a examinées ( or , il avait cxa- 
HUne ce point d'histoire ) , c'est vous contre-dire 
vous-même , et aller directement contre yos princi- 
pes 5 parce que' soutenir la circoncision et l'origine 
égyptienne des Colqiies , et combattre l'expédition 
de Sésostris , c'est embrasser une opinion , et nier 
eej qui pourrait la rendre vraisemblable ; parce que 
combattre l'expédition de Sésostris , et vouloir ex- 
])liquer , comme vous le faites , la cir.-roncision égyp- 
tienne des Colques par une prétendue invasion de 
<% peuple en Egypte y c'est abandonner mal-adroi- 
tement un fait probable et attesté pour vous atta- 
cher à une yaine idée , à une chimère , dont vous 
n'ayez aucune preuve assurée : enfin parce que cette 
inyasîon prétendue , même supposée vraie , expli- 
^erait encore assez mal ^ surtout dans yos prin- 
cipes , l'origine de la circoncision chez les Colques ; 

(t) Incontestable, du mains pour le fond t etc. C'eaC 
ainsi qu'en parle M. Tabbë Mignot dans le dernier vo- 
lame des Mémoires de l'Académie des beiles-Iettrej. Qo 
y lit aussi an très-bon Mëmoire de M. Dupuî , en ré- 
ponse à quelques didlcDltés proposëes contre cette expé- 
dition par le sSTsnt autear de l'Origine àtB arts , des 
sciences et des lois. Voyez encor« la Défense de la 
chronologie contre le système de Newton , par M. Frë-r 
ret , etc. 11 nons paraît qu'on pourrait opposer avear 
qoelque avantage , de telles autoiités à ceHe de 57. <1^ 
Toltaire. Jut. 

H 5 
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ci il faudrait âîrc que le peuple con</uérant au* 
rail imité le peuple esclave , ce que vous jugez 
absurdes et qu'ilraurait imite dans ua rite doulou- 
reux , et , selon vous , fort inutile , ce qui n'est pas 

croyad>le« '• ^- j 

Après tout , monsieur , pour tirer parti ae cette 
prAcndue invasion des Colques en Egypte , il aurait 
été nécessaire d'en fixer Te'poque 5 car â elle est 
postérieure au temps d'Abraham , et k l'institution 
de la circoncision parmi les Hébreux , vous sentez 
bien qu'elle ne peut rien prouver en faveur de votre 




ment de l'antiquité 

Mais c'en est assez et peut-être trop , sur Hé- 
rodote. Vous le traduisez mal , vous le combattez , 
vous le décriez 5 vous n'en pouvez donc tirer aucun 
avantage. 

g. VI. Examen de quelques autres raisons allé- 
guées par l'habile écrivain. Prétendu aveu 
de Josephe. Autorité de Clément d'Alexan^ 
drie , etc. 

Jusqu'ici , monsieur ^ nous vous avons vu dé- 
truire vous-même les 'peuves sur lesquelles on ajp- 
puie d'ordinaire l'opinion que vous avez embrassée» 
Vous allez sans doute en produire de plus convain- 
cantes l 

Vous nous opposez d'abord un texte de Josepke. 

Vous dites : 

Texte. » Flavien Josepbe , dans sa réponse à 
Appion , Uvre u , cbapit. v , avoue , en propres 
termes j que ce sont tes Égyptiens qui apprii'ent à 
d'autres nations à se faire circoncire , comme Héro- 
dote le témoi^e» » ( Pbil- de l'hist. ) 

G>MME9T. Un aveu , en propres termes , d'un 
écrivain tel que Josepbe , serait assurément une forte 
preuve. Mais nous avons lu , monsieur ^ et relu s» 
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réponse à Appion , et nous n^y ayoas itomé noile 
part que Josephe avoue , ni en ^propres termes 
m même indirectement , <fue ce sont les Eerp^ 
tiens fui y ont appris à d* autres nations à se 
faire circoncire. * Il cite Hérodote sans le contiie- 
dire y parce que ce n'était point son objet ^ mais il 
ne fait Ik-dessus aucun ayeu. Tout ce qu*il conclut 
du passage d'Hérodote, c'est que les Juifs ne furent 
pas absolument inconnus de cet bistorien y ce qui 
peut être yrai. 

Le prétendu aveu en propres termes , que vous 
attribuez à Joscphe , est donc une méprise , ou , si 
^ous osions le dire , quelque cbose de moins excu- 
sable qu'une méprise. 

A l'autorité de Josephe vous )oignez celle de Clé^ 
ment d'Alexandrie. 

Texte. « Clément d'Alexandrie rapporte que Pvr 
thagore , voyageant chez les Égyptiens , fut obligé 
de se faire circoncire pour être admis à leurs mystè^ 
res. Il fallait. donc absolument être circoncis pour être 
au nombre des prêtres d'Egypte, a ( Dict, pbiU art. 
circoncision u ) 

Cotf MEUT. Oui , du temps de Pythàgore ^ majf 
y a un peu loin , monsieur , dePytbagore à Abraham. 
Un intervalle d'environ quinze cests ans suffit sans 
doute pour qu'un rite s'introduise dans une nation - 
et ce me , au bout d'environ quinze siècles , pouvait 
bien être donné à un étranger , par les prêtres d'^ 
gypte , comme d'une antiquité tres-reculée. 

Jdais : . 

Texte. « Il fallait être ckrconcis pour être an nom- 



u««9-ajuLu«^u I %m, x^q v«ï&c;iuvuiC9 auiiquo» uc %. rjgyptç" 

observées avec laplus scrupuleuse eiutctitnde. n{Jdid). 

* J^^jres Introd. k TEtsai sur le« roœari , «i jes Jiiiik 
ont enseifné les antres qatiooi^ pag. aai , tom, xri d«a 
(Snvres. 

H6 
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GoiCMEifT. Ces prêtres existaient lorsque Joseph 
arriva en Égj'pte. Soit *, mais existaient-ils cir- 
concis ? Dire , les prêtres d'Egypte étaient cii*coQcis 
du temps de Pythagore ; donc us Tétaient du temps 
de Joseph , douze cents ans ayant Pythagore , 
c'est une logique qui doit paraître un peu sur- 
prenante dans le siècle où nous vivons. 

Il est yrai que les cérémonies antiques de /'^. 
gxpf^ étaient observées avec exactitude > mais 
la circoncision était -elle une de ces antiques ce' 
remontes {C'était Ik ce qu'il fallait prouyer, mon- 
sieur y et c'est ce que yousne prouyez pas. 

On sait que . Joseph ^ lorsqu'il entra en Egypte y 
était circoncis ^ il n est pas moins constant que ses 
frères et leurs enfans l'étaient d£ même , et que leurs 
descendans perséyécèrent dans cet usage tout le temps 
qu'ils restèrent en É^te. Us ne l'ayaient donc point 
emprunté des ËgypUens^ .... 

i^Eais , dites-yous : 

Texte, a Abraham yoyagea en Egypte^ qui, était 
depuis long-^mps un royaume gouyerne par un puis- 
sant roi. Rien n'empécae que dans, ce royaume si 
ancien la circoncision ne lut dès long - temps en 
usage ayant que la nation )uiye fut formée. !> ( Dict. 
j^il. y art. Circoncision, ) 

Comment. Si rien ne Vempéche , rien ne le 
prouye. On yous demande àes preuyes , et yous ré- 
pondez que rien n'empêche : cette façon de prou- 
yer est conyaincante ! 

Rien n'empêche 1 Mais ayez-yous fait une ré- 
flexion y monsieur ? C'est qu'Abraham ne reyint pas 
d'Egypte circoncis , comme Pythagore : il ne prit 
la jcirconcision que yingt ans ^près son retour , à 
l'âge de quatre-ymgt dix-neuf ans. S'il la prit pour 
imiter les Égyptiens , pourquoi tarda-t-il tant ? Que 
ne les imitait - il pendant qu'il yiyait parmi eux ? 
Conçoit-on que , pour les inuter^ yingt ans après les 
ayoir quittés , Ù. ait youlu subir , dans un âge si 
ayancé , une opération «i dangereuse , ou qu'il eût 
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pris pour signe de son alliance ayec le Seigneur ^ et 
pour caractère distinctif de ses descendans y un rite 
pratique dès long - temps par une nation voisine / 
Voilà , monsieur , des raisons qui pourraient empé' 
cher de croire que la circoncision fût dès lors éta- 
blie en Egypte ^ et même prouver assez bien qu'elle 
ne l'ëtait pas. 

A ces raisons y ajoutez qu'il est marqué dans la 
Genèse qu'Abraham fit circoncire tous ses esclaves 
(i) ; qui n'étaient donc pas circoncis , et que parmi 
eux il y en avait d'égyptiens (2). Ajoutez que. les 
Hiilistins y colonie d'Egypte y sont toujows traités 
d'incirconcis (3) dans nos écritures , et qu'on ne 
voit pas qu'il ait jamais été question de circoncision 
parmi les colonies conduites d'Egypte en Grèce .par 
Cécrops y Danaus , Ampbion y etc. : trois faits d^oà 
l'on pourrait encore inférer quç la circoncision ne 
fut jpratiquée par les Ég]nptiens^ ni de tout temps ,. ) 

ui du temps d Abraham. Mais : 
' Texte. « Avant Josué y les Israélites , de leur 
aveu même y prirent beaucoup de coutumes des Égyp- ' * 
tiens : ils les imitèrent dans leurs cérémonies ^ dans 
les jeûnes y les ablutions y etc. » ( Dict. phil. y art. 
Circoncision.) 

GoMMEKT. Sans vous accorder, monsieur^ que 
les Israélites aient , de leur aveu même y pris des 
Égyptiens toutes les coutumes que vous détaillez y on 
peut convenir qu'ils en empruntèrent quelques usa- 
ges. Mais de ce qu'ils en auraient emprunté quelques 
Ïvatiques indiflEânentes y communes peuu-être à tous 
es peuples d'alors ^ s'ensuivrait-il qu'ib en ont pris 
on rite singulier y douloureux y dangeraux ^ rite qu'il 
n'est nullement certain que l'Egypte ait connu avant 
eux ? 

(i) Tousses esclaves. Voy. Genèoe , xvii » 27. jfut, 
(9) llj en avait d'Égyptiens. Voy. Geo. , XII , 16. A ut. 
(3) D'incirconcis, I. Roia , xvii » 20 -, XVIII , 24 , etc. 
Aui, 



KSs LETTRES 

5. Vil. Qu'il n*esi pas probable que les Israé- 
lites ment emprunté la circoncision des 
ÉggrptienSf 

Vous n'avez donc produit y monsieur , aucune 
preuve solide ; que nos pères aient emprunté la cir- 
concision des Egyptiens. Loiji de rendre cette opi- 
nion de Marsham plus probable , vous n'ayez tait 
que l'embarrasser dje nouyelles difficultés. \o& idées 
sur la pratique de la circoncision cbez les Hâ)reux 
sont incertaines et fausses ^ vos assertions sur les 
Egyptiens contradictoires , Tautonté d'Hérodote com^ 
battue par vou»-méme , son texte infidèlement tra- 
duit j celui du livre de Josué pris à contre-^ens , 
l'aveu de Josephe suppose, le témoignage de Clé- 
ment d'Alexandrie , «franger à ]a question , etc. De 
.telles raisons, monsieur, sont-relles capables de ba- 
lancer la tradition constante des Juifs et des Arabes , 
deux anciens peuples , qui , maigre leur perpétuelle 
antipathie , s accordent k regarder ce rite coQune 
«me institution de leur père commun ? 

Ar cette tradition , déjà d'un si grand poids , joi- 
gnez les textes de l'écnture , oii l'établissement de 
cette cérânonie est rapporté, ceux où elle parait an- 
noncée comme le signe qui distinguait lés enfaos de 
Jacob d'avec les Gbananéens , les Philistins et les 
Egyptiens incirconcis (i). 

Enfin , ce rite a chez les Hébreux- une origine 
certaine , un motif raisonnable , une pratique cens- 
tante. Une origine certaine $ il remonte incontes- 
tablement au père commun de la nation : un xno^ 
lif raisonnable 9 c'est le sceau de l'allknce de ce 
patriarche avec son Dieu , et le gage des bénédic- 
tions du Seigneur sur ie% descendans : une pratique 
•onstaj^ite ; excepté les quarante années passées dans 

(1), Les Egypiienê incirconcis. Nous arons cit« plus 
^ttt tou« ces tezt««, Aut. 
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le désert y les Juits l'ont observée sans intemiption 
depuis Abraham jusqu'à nos jours. 

il n'en est pas de même des Egyptiens ^ l'origine 
de ce rite ^ parmi eux ^ était si ]^u certaine y qu'Hé- 
rodote ne saurait dire s'ils le prirent des Ethiopiens , 
ou si les Ethiopiens l'avaient pris d'eux. Vous ré- 
futez Tous-^méme les divers motifs qu'on leur attri- 
bue d'une cérémonie si étrange 5 santé , propreté , 
fécondité : et celui que vous substituez , pour être 
plus ingénieux y n'en est pas plus solide (1). La pra<- 
tique même de ce rite a tellement vané chez les 
Egyptiens , qu'on ignore également quand elle com-* 
mença et quand elle finit ', et qu'on ne sait ni si , 
ni quand toute la nation l'adopta , ni quand eDe fut 
restreinte aux prêtres seuls et aux initiés 

Pouvez-vous croire , monsieur , que le p^pl^ q&i 
a pratiqué la circoncision universellement , ijiTana- 
Mement , constamment , pendant près de quarante 
siècles y pr un motif raisonnable , Fait empruntée 
d'un peuple qui ne la pratiqua qoe si peu de temp» , 
avec tant de variations , et par des motifii qoe to«* 
jugez si vains î 

$. YIIL D*oà tes Égxptiens oni pris la 

circoncision. 

Hais y direz*voas ^ 'd'on les Egyptiens e mp T HuU ^ 
rent^ils donc la circondsioa l Tfoii toos voudrez^ 
monsieur; il nous importe pea de le savoir^ et imws 
croyons qu'on ne peut guère ayoir là-dessus qoe des 
conjectures. 

Quelques savans ont prétendu que les Egyptiens 
tenaient ce rite de leurs prêtres , et que ct$ prêtres 
le tenaient de Joseph. Kons ne voyons rien Ik que 



(1.) PaM plus solide, n y rabititiie je oe %fii$ quitte 
jdée d'oblatioo faite aux diens de U partie retrioebée , 
c'est -ii-dire une chimère de «oo ioventioo , k des rsi- 
•ons qui peu? ent avoir qaelqne Traisemblâttee. Chrét. 
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de trè3-probable : il n'est assurément point hors de 
rraisemblance que les prêtres d'Ëgjpte aient imite' 
nn rite pratiqué pai* un premier ministre en faveur, 
dont ils adiniraient la sagesse , et a qui ils étaient 
redevables de la conservation de leurs biens et de 
leurs franchises. Ce n'aurait point été là des maîtres 
qui auraient imité leurs esclaves. 

D'autres , Bouchart , par exemple y etc. , aiment 
mieux croire ^ et nous serions volontiers de cet avis y 
que les Egyptiens prirent cet usage des Arabes des- 
cendans d'Abraham ^ car ces Arabes dominèrent 
quelque temps en Egypte , et il ne serait point éton- 
nant que le peuple esclave eût imité cette cou-- 
tume de ses maîtres. C'est à quoi il y a d'autant 

S lus d'apparence j qu'au rapport de Clément d'Alezan- 
rie , la circoncision des Égyptiens avait beaucoup 
§lus de ressemblance à celle des Arabes qu'à celle 
es Juifs ( I ). 



»w^ 



X1I.« EXTRAIT. 

De la circoncision : suite. Cette pratique 
considérée comme remède et comme a^te 
religieux. 

ES raisons de santé , de propreté €t de fécondité^ 
que vous rejetez , monsieur j 1 auteur des Recher^ 
ches sur les Egyptiens y les adopte. C'est ea ei^ 
fet ce que les partisans de l'opinion que vous em- 
brassez sur la curconcision ont produit de plus plau- 
sible. 

(i) Celle des Jtdjs. Le« Juifs donnaieDt et doimeiit 
ODCore la circoncision à lenis enfans le huitième joar 
aprèa la lyiiaaance. Les Egjptiens attendaient plus tard , 
communeàieat jusqu'à la treizième année ; ainsi que les 
ArabçA , qui conservèrent cet usage en mémoire d'Is- 
n»*€l i circoncis à cet fige par Abraham. Aut. 
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ExaminODS ua moment ce qu'ils disent k ce su- 
jet y ce que tous y opposez , et ce que leurs laisons 
peuyent prouver contre le sentiment commun. 

§. I. Ce que disent ceux qui , attribuant la 
circoncision à des raisons de santé , etc. y 
la croient pratiquée en Egypte ayant Abra- 
ham, 

Ils disent ^ monsieur y « La circoncision est origi- 
naire des contrées où elle est d'une nécessité ou du 
moins d'une grande utilité physique. Or ^ elle estteUe 
entre l'équateur et le troisième degré de latitude sep- 
tentrionale. La température de ces climats brûlans 
Y occasionne ^ chez la plupart des peuples qui les 
habitent y un accroissement inconmioae du prépuce. 
Cet accroissement excessif y nuirait à la popaga- 
tion dans plusieurs indiyidus ^ et , dans presque tous y 
il donnerait naissance à des yers ^ qm ^ se multi- 
pliant sous cette partie délicate y y causeraient à.es 
saletés importunes y et souvent des inflammations- 
douloureuses. Aussi l'amputation du prépuce est-elle 
pratiquée sous tous ces parallèles , de l'Asie en Afri- 
que y et de l'Afrique en Amérique y par les Perses et 
les Arabes méridionaux y par les Egyptiens y les 
Ethiopiens , les Abyssins y quoiqu'ils professent la 
religon chrétienne ^ etc. 5 par les peuples du Brésil, 
du Pérou y du Mexique y de Gosumel y de Jucatan , 
de la Floride , les sauvages de l'Orénoque y etc. Et, 
chez une grande partie de ces peuples y la circonci- 
sion s'étend jusqu^aux filles y dont les nymphes se 
prolongent encore davantage en proportion. Dans 
tous ces pays y cette pratique remonte aux premiers 
temps : ce sont des faits que les anciens historiens 
attestent , et que les voyageurs confirment. On ne 
doit attribuer à aucun peuple en particulier ce que 
le besoin a pu enseigner à plusieurs à la fois. » 

Quoique toutes ces rabons ne nous paraissent pas 
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fort conyaincantes ^ nous osons croire que tous y 

rendez mal. 

§. II. Ce que Af. de Voltaire oppose à ces 

raisons. 

En effet; comment yoas y prenez-yous ^ monsieur ^ 
pour les combattre l Vous dites : 

Text^ « Les nations incirconcises ne sont pas 
moins propres ni moins' fécondes ^ue les peuples 
circoncis. « ( Phil. de l'iiist. * j Dict. phil. y art. 
Circoncision* ) 

GoMiusT. A la bonne heure , yous répondra-t-on -, 
mais les nations incirconcises n^ontpas le yice' d'or- 
ganisation des peuples qui se font circoncire par be- 
soin. Ce yice , qui ne peut nuire à la propreté et à 
la fecondiu^ où il n'est pas ^ y peut nuire dans les 
climats chauds où il existe. Votre réponse suppose 
toutes les choses égales ^ et on yous oit qu'elles ne 
le sont pas. 

Mais f répliquez-y*us , cet accroissement du pré- 
pace . chez les peuples yoisins de l'équateur , est- 
fliéel? 

T]£XT£. «. Si on peut juger d'une nation par un 
indiyidu , j'ai yu un jeune Ethiopien qui , né hors 
de sa patrie , n'ayait point été circoncis , et je peux 
assurer que son prépuce était précisément comme les 
nôtres. ( Phil, de l'hist. ♦ ) 

CoMXSST. J*ai vu y etc. On ne yous contestera 
point un fait qu'en grand naturaliste y et en curieux 
observateur y yous ayez examiné de façon à pouvoir 
rassurer. Mais on pourrait yous nier la consé- 
quence qu'il yous plaît d'en déduire. 

Qui y né hors de sa patrie y etc.. Que peut prou- 

* Voy. Introdack. à TEsBai sur les moeurs » art. Kite« 
^ytlens page 104 » toin. xyi des (Euvrea. 

"^ Vojez latrod. à TEasai sur lea mœura/art. Rites 
*0ypti€na, page 104, 
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ver ^ inonsieur , l'état de ce jeune Ethiopien né hors 
de sa patrie ? Passe encore s'il y était né , et qu'il 
j etit yécu jusqu'à treize ou quatorze ans. Ce serait 
mente alors une assez faible jn^euve. 

Si on peut juger , etc* En l non ^ monsieur y on 
' ne le peut pas : vous le savez bien. Qu'était-il 
donc besoin d'apprendre au public y dans une Phi- 
losophie de l'histoire , que vous aVez vu un jeune 
Ethiopien né hors de sa patrie y que vous pouvez 
assurer la longueur précise de son prépuce ? Vous 
attachez une grande importance aux petites expérien- 
ces que vous faites ! 

Vos réponses , monsieur y ne sont donc pas pé- 
remptoires : il s'en faut un peu. Si ces excrobsan- 
ces y causées par la température y n'avaient pas lieu 
dans ces climats chauds y pourvoi y circoncirait-on 
les filles ? Pourquoi les Abyssins déclareraient-ils y 
dans une profession de foi ^ qu'en donnant en même 
temps le baptême et la circoncision y ils confèrent 
l'un comme remède spirituel y et l'autre comme re- 
mède corporel seulement \ Au reste y ce n'est point à 
nous k prouver ces faits -y c'est à' ceux qui soutien- 
nent l'opinion que vous combattez ^ à les établir y et 
à vous d'y répondre. 

§. III. Si ces raisons de sùnté y etc. prouvent 
qtjC Abraham n^est pas l'instituteur de la 
circoncision. 

Après tout y monsieiur y ces raisons qui vous em-* 
barrassent , ne sont pas y ce nous semble , aussi 
convaincantes qu'on parait le croire. Avant d'en pou- 
voir tirer aucun avantage , il faudrait prouver qu'a- 
vant Abraham y ces climats y voisins d!e l'équateur y 
étaient déjà peuplés y et qu'Us Tétaient depuis assez 
long-temps , pour que la température y eût occa- 
sionné ce vice d'oi^anisation dont on nous parle. Il 
faudrait prouver surtout , et bien prouver , qu'avant 
Abraham on y connaissait l'opération qui peut re- 
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m^dier à ce yice» Car enûn il pourrait absolument se 
faire que la circoncision fût paryenue aux Ardbes, 
aux Ethiopiens , aux Mexicains , etc. , par les en- 
fans d'Ismaël et d'Isaac ^ et que cette pratique; se fût 
répandue 
mats 
que 

mais de cominuuication entre les peuples circoncis 
d e Tancicn et du nouveau continent. 

Or y ces deux faits à prouver y nous l'osons dire , 
ne l'ont point encore été jusqu'à présent. Le fatras 
de Philon de Bihlos , l'autorité erHérodote , et les 
termes yagues qu'il emploie y les témoignages de Ko- 
dore de Sicile et autres écrivains grecs , venus les 
uns quatorze y les autres seize ou dix-liuit cents ans 
après Abraham y ne sont pas de nature k former ici 
une preuve historique irrécusable (i). 

D'ailleurs , il nous parait que s'il y a des peuples 
à qui cette opération peut être nécessaire ou utile , 
on en grossit un peu le nombre. Les variations. que 
la cii'concision éprouva même chez les Egyptiens j 
pu elle fut tantôt pratiquée par le gros de la nation , 
tantôt restreinte aux iniués et aux prêtres seuls y an- 
noncent assez qu'elle n'y était pas d'une nécessité 
physique , ni même d'un besoin pressant; Hérodote 
ne parle ^ue du motif de propreté ; son silence sur les 
autres raisons , et son indécision sur l'origine égyp- 
tienne ou éthiopienne de la circoncision y ou plutôt 
sa décision contre les Ethiopiens , donnent lieu de 
penser que ces raisons y ou n'existaient pas de son 
temps y ou du moins qu'on ne lui en avait rien dit -, 
ce qui n'est pas fort croyable y si elles eussent été 
réelles. Et pourquoi dans la suite aurait-on cherché 
tant de raisons mystiques de cet usage , tandis qu'on 
pouvait en donner de physiques et de palpables ? 
On pourrait en dire autant de plusieurs des peuples 

(0 Irrécusable. C'e^t ainsi que l'appelle l'auteur de» 
recherches. Aut» 
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de l'Amérique ci-dessus nommés y des Pérayiens, 
des Brésiliens ^ etc. y chez lesquels on sait que cette 
pratique n'est pas ancienne , et qu'elle a Tarie. 
Voit-on que les Espagnols établis depuis tant d'an- 
nées au Mexique , dans la Floride y etc. , se Saissent 
circoncire ? 

- Enfin y avec Futilité physique de cette opération y 
on n'explique pas jpourquoi; parmi les peuples des 
deux continens qui se circoncisent y les uns le font 
à treize ans y d'autres le huitième jour 5 différence 
qui s'explique si aisément par la circoncision d'I»- 
maël et d'Isaac. Qu'on dise tout ce qu'on voudra., 
cette conformité est frappante. On peut ima^er 
partout de retrancher ce qui nuit ou incommode , 
mais il est fort singulier qu'à ces distances on se 
rencontre y non-seulement sur la manière y sur l'ins- 
trument y etc. , mais sur les circonstances les plus 
ari)itraires y sur l'année y et même sur le jour. - 

Ainsi, pour conclure en deux mots y les témoi- 
gnages des écrivains profanes qu'on nous oppose sont 
trop vagues et trop postérieurs pour contrenbalaneer 
ceux de nos auteurs sacrés. Les raisons physiques 
qu'on produit n'ont ni la certitude y ni la généralité , in 
ranténorité au temps d'Abraham qu'on kur attribue. 
Donc rien ne démontre qu'Abraham, de qui nous 
tenons cette pratique , l'ait empruntée des Egyptiens 
ou de quelque autre peuple , même comme opération 
physiquement utile. 

Au reste , monsieur , quand nous accorderions 
que l'amputatioQ du prépuce , comme opération chir^ 
rurgicale , était connue des peuples vobins de l'é-^ 
quateur ayant de Fétre par Abraham , ce qu'on ne 
prouve pas , ce patriarche n'en serait pas moins l'ios* 
tituteur de la circoncisbn , comme acte religieux 
pratiqué sur les mâles seulement , à un certain âge , 
avec certains rites , par certains motifs ^ avec certai* 
nés espérances I etc. ^ circonstances dont la réunion 
^tait le signe de son alliance avec le Seigneur, et 
le caractère distinctif de ses enfans. Car c'est ainsi 
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que récriture représente la circoncision établie par 
Abraham (1) , et c'est tout ce que nous prétendons. 
Qu^importe à notre religion y qu'Abraham ait été ou 
non le pemier auteur d'une opération de chirurgie 
que le besoin y supposé réelj pouyait enseigner à 
tout autre l 

Telles sont nos idées ^ monsieur y sur la circon- 
cision. Votre opinion tous plalt-elle enéore davan- 
tage ! Tene&-Yous-y , si bon yoUs semble : mais si 
tous .voulez la persuader à tp& lecteurs y tâchez de 
l'étayer de meilleures preuyes y et ne les affaiblissez 
point en les contredisant ; surtout y puisque tous 
TOUS aj^uyez sur Hérodote y ne dites pas tant de 
mal d'mrodote , et ne le traduisez plus sur la tra- 
dttctba latine. 

(i) Par Abraham, « Tout enfant mâle d'eatr« voai 
sera dreoncia : toqs circoncirez la. chair de votre pré- 
pace , et ce «era le signe de mon alliance entre moi et 
▼OQS. Tout enfant mâle de hait joar^ sera circoocia..». 
et le mâle incirconcii aéra retranché, da milieu de mon 
ptBple 1 ayant fiole mon alliance. >» Gen. , xvii, Aut, 



^ww 



LETTRES 

DE 



QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONAIS 
A M. DE VOLTAIRE. 



■•"■™"»i™^"*i""«""iii* 



TROISIÈME PARTIE. 
SUITE. 



LETTRE PREMIÈRE 
De Moïse. 

JN OU0 ayons répondu , monsieur ^ à vos principales 
difficahes sur les histoires d'Adam et d'Eve .^ de ifo^et 
de s^% enfans ., d'Abraham et de ses voyages , etc. 
Nous allons maintenant ^ si vous le trouvez bon y 
discuter avec vous ce que vous dites de notre lëgis* 
lateur et de nos prophètes. Commençons par Moïse. 

5- I. De l'existence de Moïse : si Von j^eut 
raisonnablement la mettre en question. 

Vous dâ>utez, monsieur y parun£ question neuve ; 
TOUS demandez « s'il est bien vrai qu'il y ait eu un 
Moïse, c ( Dict* pbiL t a^* Moïse* ) 

Abbadie vous aurait rëpondu que depuis notre 1^ 
gislateur jusqu'à lui ; pendant plus de trpis mille ans^ 
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ce fait avait passé pour iàcontestaUe. « Je n'ai ja- 
mais ouï parler , disait-il , d'aucun impie qui ait eu 
la -* dessus le moindre doute : ils conviennent tous 
qu'il Y a eu un Moïse ^ et que ce Moïse a donné 
une loi. » 

Ce qu'Abbadie n'avait point vu f vous nous le fai- 
tes voir aujourd'hui , monsieur. Plus éclairé y ou plus 
hardi que tous ceux qui vous avaient précédé oans 
la camère , vous ne craignez point de mettre en 
question l'existence de ce législateur. 

« Y a-t-il eu y dites-vous y un Moïse / » Si tout 
autre que vous faisait une pareille damande , on ne 
devrait y répondre que par un sourire d'indignation 
ou de pitié. Mais puisque c'est un grand homme ; 
puisque c'est vous , monsieur , qui nous la faites , 
nous entrerons dans quelques détails. Vos talena et 
votre réputation , le penchant , et peut-être l'intérêt 
secret que trop de lecteurs ont à vous croire sur pa*- 
rôle f exigent une réponse motivée. 

Vous demandez s'il est bien vrai ^uUl ait existé 
un Moïse , et nous , monsieur y nous vous deman- 
dons si dans toute l'histoire il est un homme dont 
l'existence soit plus incontestablement prouvée. On 
ose vous défier d'en nommer un seul. 

Ne parlons ici qvie des législateurs. Vous ne dou- 
tez point qu'il y ait eu uor Zoroastre (i) ^ vous Pavez 
assuré tanjt de fois! Vous croyez apparemment aussi 
qu'il y a eu un Zeleucus , un Lycurgue , un Nama , 
un Solon , un Pythagore , un Gonfucius , etc. Quel- 
les preuves avez-vous de l'existence de. ces hommes 
célèbres , que nous n'ayons y et plus fortes et en 
plus grand noBibre y de l'existence de Moïse ? 

Est ce -le témoignage de leurs concitoyens ? Mais 

(i) Un Zoroastfe* M. de Voltaire » qni feint de don- 

'SDtt de Petîstence de Moïse , ne doute point de celle 

da grand Zoroattre. Il faut pourtant avouer qu'elle n'est 

pas ai réellement prouvée , que piasieurf ••vajQ9 nu la 

infestent. Foye» Bryant. Aut,' 

parmi 
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paâmi les Juifs y depuis plus de trente siècles y les 
^gistrats , les prêtres , le peuple , regardent Moïse 
comme les ayant tires de l'Egypte , conduits dans 
le désert , instruiu et gouvernes. F^ut-il , au témoi- 
gnage de là nation y joindre les ayeuz des peuples 
étrangers ? Les Ôialdéens , les Arabes , les Egyp- 
tiens^, les Phéniciens j les Grecs ^ etc. ^ ont reconnu 
cette existence. 

Et remarquez-le, monsieur j la nation juive ne se 
borne point à un témoignage vague. Elle vous mon- 
tre ses dogmes ^ ses rites religieux , sa policé ^ ses 
lois qu'elle dit tenir de ce Moïse ^ et qu'elle révère 
parce qu^elle les ûent de lui. Elle vous montre des 
écrits dont elle atteste qu'il est'Vauteur ; une histoire 
suivie et déuillée , où les divers événemens de sa 
vie y ses discours i ses ordonnances y ses succès y it$ 
fautes même sont rapportés avec candeur ^ et les 
temps , les lieux , toutes les circonstances marqués 
avec exactitude. Elle fait plus -, elle vous montre la 
famille de ce législateur encore existante ^ et pendant 
plus de mille ans elle aurait pu vous montrer les 
descendans de ce Moïse prouvant y comme ceux 
d'Aaron y leur commune ongine par des titres con- 
signés dans les archives 8a la nation , par des gé- 
néalogies plus soigneusement conservées ; et plus di- 
gnes de fox que toutes celles de vos «obles d'Europe. 

Sérieusement , monsieur ; un esprit raisonnable , 
un homme sans prévention , peut-il se refuser à tant 
de preuves réunies ? Il faut s'y rendre , ou soutenir 
oue dans toute l'antiquité y il n'y a pas un personnage 
aont on ne puisse nier l'eûstence. 

Au^si les ennemis les ]^lus déclarés du judaïsme et 
du christianisme n'ont - ds Jamais contesté celle de 
Moïse. Ifi les Julien j les Celse y les Porphyre y etc. • 
parmi les Grecs ; I^i les Appîon , les Ghercmon ^ les 
Liysimaque , etc. , parmi les Egyptiens y n'ont témoi- 
gné y sur ce sujet y le plus léger soupçon. Auraient- 
Us négligé une objection si tranchante , s'ils avaient 
cru pouvoir la faire avec quelqu'apparencc de raison I 
Tome II. l 
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On pe les Toit jamais iacidenter Ik-dessus ) au con-' 
traire , ces critiques , dont l'esprit et la sagacité éga- 
laient la haine , qui étaient de qumee , de dix-huit 
cents f de deux mille ans plus près que tous des 
temps de M(nse ^ par conséquent plus à portée de 
s'instruire de la certitude de ce fait, le supposent 
tous avéré, et incontestable. Vous , monsieur , qui 
venez hardiment le mettre en question tant de siè- 
cles après eux , avez -vous découvert des preuves 
qui leur aient échappé^ déterré des monumens qui 
leur aient étj inconnus , acquis des lumières qu^s 
n'aient pu se procurer ? 

§. II. Autorités dont le critique prétend s'ap- 
pujrer : si elles sont fort respectables. 

Oui f dites-vous , a la philosophie dont on a quel- 
quefois passé les bornes ^ les recherches de l'antiquité ^ 
resprit de discussion et de critique ont été poussés 
si loin y qu^enfin plusieurs savans ont douté s'il j 
avait jamais eu un Moïse. ( Dict. phil. art. Moïse, ] 

u La philosophie dont on a quelquefois passa 
les bornes. » QuelquMois ! Dites tant de fois , 
monsieur ^ et avec tant de licence ^ tant de déraison . 
qu'on en est devenu ridicule. 

Les recherches de r antiquité , etc. On coonait 
parmi les Juifs , et parmi les chrétiens ^ un grand 




ont rarement marché de compagnie. 

L'esprit de critique • etc. Mais nier un fait cru 
pendant plus de trois mille ans par une nation en- 
tière y par ses voisins , par ses ennemis , par tous 
ceux qui avaient intérêt et qui étaient à portée de 
s'en assurer 5 le nier sans preuve , contre une mul- 
titude de preuves qui l'étabussent; se fonder sur des 
raisûnnemens d'après lesquels on pourrait contester 
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Pexistence des personnages les plas fameux de Tan- 
tiçaite j est-^e là V esprit de critique , ou Tabus 
de la critique le plus complet ? 

« Qu'enfin plusieurs sayans ont douté y etc. 
Qu'enfin l II faut l' avouer : ces savons se sont fait 
assez long-temps attendre. Venir ^ après plus de trois 
mille ans y mettre en question un fait dont personne 
n'avait douté y c'est s'y prendre un peu tard. 

Mais quels sont-ils donc ces savans ? Puisqu'ils 
sont en si grand Nombre y pourquoi n'en pas nom- 
mer quelques-uns ? Les lecteurs ont appiis à se défier 
de ces citations yagues. 

. De tant de savàns y mohsieur ^ nous n'en connais- 
sons qu'un y le savant Boullanger y dont vous ne 
dédaignez pas de vous faire l'éclio. Ce savant bizarre 
avait y ' dit-on y quelque connaissance des langues de 
l'orient. ' Ces langues ont une propriété particulière , 
celle de pouvoir fournir aux érudits toutes les étymo- 
logies qu'ils souhaitent* Il n'est rien à quoi ils ne se 
prêtent en ce genre j semblables à ces nuages clairs- 
obscurs où l'on voit tout ce qu'on veut , et où l'on 
trouve tout ce qu'on cberche. 

Égaré par quelque ressemblance de mots^ Boul- 
langer se met en tête de prouver que toute notre 
histoii'e n'est qu'un tissu d'allégories , et n*a rien de 
réel. Aussitôt y au moyen de quelque substitution ou 
changement de lettres y Adam pour lui devient le 
soleil y les sept patriarches sont les sept planè- 
tes I Eiie est le grand juge attendu à la fin des 
fiiècles. » 

L'ingénieur des ponts et chaussées ne s'arrête pas 
en si beau chemin : animé par ces brillans succès, 
le s.avant entreprend aussi de prouver que vos li- 
vres sacrés n'ont lién de plus réel que les nôtres : 
Saint Pierre est Enoch ^ Saint Jean est Janu» 
ou Annach \ et il s'exerce de même sur Sainte Ge* 
neviéve y sur Saint Roch , etc. Peut-on s'empê- 
cher de rire en lisant ces doctes extrayagan* 

la 



196 LETTRES 

ces (i) ? Assurément un homme qui prouve tant ne 
prouve rien , sinon qu'il a le cçryeau fort échauffé. 

Aussi les ouvrages de Boullanger j tant prônés d'a- 
bord par vous et par ie petit paru philosophique y 
après avoir amusé quelque temps le pubHc , soht tom- 
bés dans FouLIi : on n'en parle plus y que pour prou- 
ver jusqu'à quel point une imagination exaltée peut 
porter l'abus du savoir. 

Voilà y monsieur y à quoi se réduisent ces nom- 
breuses autorités de savans que vous nous opposez : 
elles sont y comme on Voit y fort, respectables. On 
comprend maintenant pourquoi^ de tant de savans y 
vous n'osez en nommer aucun (2). 

§. III. Autre autorité ; celle du savant Boîing" 
bfoke i mais de quel Bolinghroke. 

Nous nous trompons y monsieur , vous en nommez 
un que nous allions oublier ; c'est Bolingbroke, 
« Le célèbre milord y dites-vous y ne croit point da 
tout que Moïse ait existé. » ( Dictionnaire philoçoph. , 
art. Afàïse, ) 

Vous nous étonnez y monsieur. Où avez-vous donc 
lu que Milord Bolin^roke n'ait point cru du tout 
à l'existence de Moïse î Fourriez-vous citer un seul 

(i) Extravagance.^ y oytz son Despotisme oriental , 
•es Dissertations sur Enoch et snr Elie , etc. 

(2) Aucun» Rendons justice k M. Boullanger. Son état 
d'ingénieur des ponts et chaussées fat pour lui une oc- 
caAon de s'instruire de l'histoire naturelle. S^z réflexions 
•nr la constitution actuelle du globe le convainquirent de 
b Tëritë du déluge ; et il est peut-être l'écrivain qui 
ait le mieux prouvé la certitude de cette grande catas- 
trophe. A la mort , M. Boullanger abjura set erreurs : 
dans ses derniers raomens , il avouait , avec lea senti- 
mens d'un repentir sincère , que c'étaient les yainec 
louanges des philosophes et leur encens qui lui avaient 
tourné la tête. Edit, 
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passage de cet écrivain où il la révoque en doute ? 
Tout au contraire ^ Bolingbroke convient a que c'est 
un fait atteste par les auteurs étrangers , que j' ap- 
pelle , dit- il ^ des témoignages coUatéraux (i). » 
Voilà qui est clair. C'est ainsi que le célèbre mi" 
lord doutait de l'existence de Moïse. 

' Nous convenons que l'auteur d'un prétendu Avis 
important de Milord Bolingbroke ne croit 
point qu'il y ait eu un Moïse. Mais cet ouvrage , 
vous le savez y monsieur , mieux que personne ^ n'est 
ni dans la manière j ni dans le style du vicomte de 
Bolingbroke 3 le vicomte a un tout autre ton. La dia- 
tribe que vous citez n'est qu'un écrit supposé y dé- 
coré, comme tant d'autres y d'un nom illustre : ruse 
philosophique dont on ne doit plus être dupe. Cette 
autorite ne serait donc au plus que l'autorité d'un 
écrivain pseudonyme. 

Mais il y a mieux : cet Avis important , on dit , 
monsieur y que vous en êtes vous-même l'auteur. Et 
ce n'est point un bruit vague qui vous l'attribue ^ on 
le Ut y cet écrit y dans plusieurs éditions de vos œu- 
vres^ même dans celles qui ont été faites par vos 
amis et soùs vos yeux. Ce n'est donc pas du vrai 
Bolingbroke y de Milord Bolingbroke y pair de la 
chambre haute du parlement d* Angleterre , 
c'est d'un faux Bolingbroke , de Bolingbroke- Voltaire 
que vous citez le témoignage. Ainsi M. de Voltaire 
sétaye de l'autorité de M. de Voltaire : autorité 
grave , imposante , sans doute y si ce n'était pas un 
aoid>le emploi. 

Rirons-nous y monsieur y de ces supercheries ? ou , 
prenant les choses au sérieuc y plaindi'ons-nous les 
lecteurs crédules y dont vous vous jouez si cruelle- 
ment ? 

(1) Collatéraux, Voyez PhilosopMcals îVobrs , tome 
V I page 347 y Aut. 
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§. IV. Ce que M* de f^oltaire fait dire à ses 

savons. 

Voyons maintenant ; monsieur y ce qne vous fai- 
tes dire aux sayans dont vous re'clamez les suffrages. 
« Ces sa vans , dites-vous ^ ont douté si Moïse n'est 
pas un être fantastique ^ tels que l'ont été probable- 
ment Persée, Bacchus , Atlas , Fenthésilee, Mer- 
cure Trismégiste , Merlin , Francus , Robert le Dia^ 
ble , et lUnt d'autres béros de roman dont on a écrit 
la vie et les prouesses. » ( Dictionnaire Pbilosoph. 
art. Moïse. ) 

Vous voyez que nous ne dissimulons /ien ^ pas 
même ce que nous ne transcrivons qu'avec peine , 
ce qu'aucun homme religieux ne lira qu'avec indi- 
gnation. 

Il est vrai que Boullanger , dans les délires de son 
éi'udition mal digérée ^ Sonne Moïse pour un être 
allégorique : mais nous doutons qu'il en ait fait un 
fcéros de roman , et qu'il l'ait mis au rang de BdCer' 
lin j de Francus , et de Robert le Diable 5 nous 
ne nous rappelons pas du moins d'avoir lu dans ses 
écrits , ni dans ceux de Milord BoUngbroke ^ rien 
de pareil ; ce sont vos idées que vous leur prêtez ^ 
idées décentes et judicieuses ! Laissez-les ^ monsieur; 
au faux Bolingbroke ; ou gardez - les pour vous-- 
même. 

Quoiqu'il en soit , nous demanderions à Boullan- 
ger , nous demandons au faux Bolingbroke , ou , 
pour parler plus clairement , nous vous demandons 
à vous-même s'il n'y ^ aucune différence entre les 
preuves de l'existence de Merlin et celles de l'exis- 
tence de Moïse l Connaissez- vous ^ milord y quelque 
peuple qui tienne de Merlin son culte y ses dogmes 
et ses lois ? avez-vous vu des descendans de Robert 
le Diable prouver leur origine par des généalogies 
authentiques y conservées <£ins les archives sacrées 
àe quelque nation ? 
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Assurément , monsieur , avancer si liardiment dfe 
»i réyoltans paradoxes , c*est compter beaucoup sur 
la frivolité et l'indulgence de vos comptriotes. 

§. V. Si aucun des auteurs profanes cités par 
Josephe n*a parlé de Moïse , s'il n'en est/ait 
mention dans aucun auteur profane jusqu'au 
temps d*Aurélien. 

Hais laissons vos autorités ^ monsieur , écoutons 
vos raisons. Vous nous opposez d'abord uq ^ence 
universel des auteurs païens sur Moïse « « Josepbe ^ 
dites-vous y (pii a recueilli tous les témoignages ])os- 
sibles en faveur de sa nation y n'ose dire qu'aucun 
des auteurs qu'il cite ait dit un seul mot de Moïse. 
A quoi vous ajoutez « qu'en quelque temps que l'his- 
toire de Moïse ait été écrite par les Juifs ^ ell« n'a 
été connue d'aucune nation , que vers le second 
siècle de votre ère y au temps de Longin et de l'em- 
pereur Autélien. » ( Dictionnaire philosO{>liique , art. 
jMLoÏsi^ ) Ainsi ^ à vous en croire > depuis Ptolomée 
jusqu'à Josejdie , et depuis Josepbe juscm'à Aurélien ^ 
aucun auteur païen n'aurait parlé de Moïse. 

Voilà votre objection , niousieur ; voici notre ré- 
ponse. I .« Quoique Josepbe ait tiré de divers au- 
teurs profanes on grand nombre de témoignages qui 
allaient à son plan ^ et qu'il trouvoit sous sa main , 
on ne peut pas dire qu'il ait recueilli tous les té-» 
moignages possibles où il était fait mention de 
Moïse. Son dessein n'était pas de les rassembler tous , 
c'eût été à n'en pas iinir. n Je ne me suis proposé , 
dit-il lui-même ^ que de réfuter ceux qui , pour en- 
lever à notre nation l'ancienneté dont elle se glo- 
rifie , ont soutenu que les auteurs profanes n'ont 
point parlé de nous. Je ne dois- rapporter que ce qui 
est précisément de mon sujet. .*. . Tous ont rendu té* 
moignage à l'antiquité du peuple juif y et c'est tout 
ce que j'ai voulu prouver. » Aussi nomme-t-il plu- 
sieurs écrivains dont il ne cite aucun passage, et il 



200 LETTRES 

en omet d^autres (pi probablement ne lai étaient pas 
inconnas. Il ne dit nen , par exemple , de Tacite et 
de Pline ses contemporains , de Diodore de Sicile p 
de Trogue-Pompée ^ de Strabon , etc. , qui écri- 
yaient ayant lui , et qui parlent de Moïse et dea 
Juifs. Il n'est donc pas vrai que Josepbe ait recueilli 
tous les témoignages possibles où d était fait 
mention de Moïse. 

2*« Vous TOUS trompez encore bien certainement, 
monsieur y quand yous assurez qu*aucui» des auteurs 
profanes cites par Josepbe n'a dit un seul mot de 
Moïse : Cberemon , Lysimaque y Appion y en ont 
parlé. Rien n'est plus certain ; il ne faut qu'ouvrir José- 

Sbe pour s'en convaincre. Votre assertion vous a paru 
epuis à vous-même d*une fausseté si palpable y 
que vous l'avez réformée dans votre Raison par al- 
phabet : espèce de rétractation d'autant plus remar- 
quable y qu'il ne vou& aiTÎve presque jamais de vous 
retracter sur rien (i). 

Enfin y monsieur y c'est an fait constant que , de* 
puis Josepbe jusqu'à l'empereur Aurélien y qui ne 
vivait pas dans le second y mais dans le troisième 
siècle de votre ère, une foule d^auteurs profanes, 
poètes , historiens , médecins philosophes ,etc. , de tous 
tes pays où les sciences étaient cultivées y ont parlé 
de Moïse Tds sont , outre ceux que nous venons- 
de nommer , Juvénal , Numénius y Galien y Nico- 
las de Damas , Alexandre Polyhistor , etc. , etc^ 

(i) Sur j'ien» Cette rétractation , M. de Voltaire l'a 
bientôt oubliée. Dans no de ses démiefs écrits i il de- 
mande encore w pourquoi Flaviea Joiephe , en citant 
les auteurs égyptiens qui ont parlé de sa nation , n'en 
cite aucun qui ait dît un seul mot de Moïae. m ( Quea- 
tions sur les miracles , * ) Tant il est dans le caractère 
de cet homme célèbre » ou dana sa destinée ^ de ne re- 
venir d'att«une erreur ! Aut* 

* Voyez Facéties , Questions ont les miracles > pa^e 
391 , tQoie XL VI dea Œuvres* 
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Nous Toudrions pouvoir les citer tous j mais cette 
liste infinie de noms et de passages d'auteurs excé- 
derait trop la longueur ordinaire de nos lettres. Trou- 
vez bon que nous «vous renvoyions à Justin ^ à Ta- 
tien , Ëusèbe, Clément et Cynlle d'Alexandrie , etc. 
ou 9 si vous aimez mieux les modernes , aux savans 
Huet , Grotius ^ etc. qui les ont recueillis. Vous y 
verrez cités un si grand nombre d'auteurs païens qui 
ont parlé de Moïse , denuis Ptolomée jusqu'à l'em- 
pereur Aurélien , que c^ prétendu silence que vous 
nous objectez ne vous paraîtra plus à vous - même 
qu'une ridicule cbimère. Vous ne pourrez qu'être 
étonné que des assertions si étranges vous échappent 
dans un éêcle où l'on sait lire» 
» 
§. VI. Si aucun des écrivains profanés n*a 
parlé de Moïse ayant le règne' de Ptolomée, 
Pourquoi il est difficile d'en citer qui aient 
nommé expressément le législateur juif. 
Si on peut en conclure qu'il était inconnu 
à ia terre entière avant Ptolomée» 

« 
Aussi ne tardez- vous point à les abandonner , ces 
assertions. Vous vous' restreignez bientôt à recher» 
cher avec les incrédules « si un seul des écri- 
vains profanes a parlé de Moïse avant que les Hé- 
breux eussent traduit leur histoire en grec. » ( V. Fa- 
céties , Quest. sur les miracles. ) « Quel est donc , de- 
mandez-vous aillem's ^ quel est ce Moïse inconnu à 
la terre entière jusqu'au temps où Ptolomée eut^ dit- 
on ^ la curiosité de faire traduire en grec les b'vres 
des Juifs » ( Rais, par alpb. * ) 

Moïse inconnu à la terre entière avant PtO'^ 
lomée Philadeiphe ! D'abord , monsieur , cette 
nouvelle^ assertion détruit les précédentes } car elle 
renferme au moins un aveu tacite que Mcnse fut 

* yojex DîctiODnAÎre philosophique , art. Muïn. 

15 
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coiititt des Païens après le règne de Ptolomce j ce 
que vous contestiez tout à rheurc. 

En second lieu , elle n'est ps d'une évidence à 
vous dispenser d'en apporter des preuves : fin avez- 
vous produit , en ]pouvez-vous produire quelîpies- 
unes /Vous nous direz sans doute que le silence ab- 
solu des auteurs de ce temçs en est une assez forte» 
Mais prenez garde , monsieur j ce silence , si vous 
prétendez en tirer avantage , ce sera à vous de le 
prouver > et savez-vous cer qu'il faudrait faire pour 
cela ? U faudrait noua citer du moins un certain 
ii(»nbro de ces écrivains , nous taire voir que , par 
la nature et le plan de leurs ouvrages*, ils âaient 
dans la nécessité ou dans l'occasion de parler de 
Moïse , et nous montrer qu'ils n'en ont rien dit. Tâ- 
chez de nous instruire sur ces trois points. 

Mais , direz-vous , c'est trop exiger : « ces an- 
ciens écrivains n'existent nlus -, la fameuse bibUo* 
thèque d'Alexandrie a été dévorée par les flammes , 
tout y a péri. » Mais , monsieur , si ces écrivains 
n'existent plus , comment prouverez - vous qu'ik 
étaient dans le cas d» parler de Moïse , et qu'ils ne 
l'ont pas fait ? Pouvez-vous raisonnablement exiger 
qu'on vous produise , pour prouver rexistencc de 
Moïse , des témoignages d'écrivains qui n'existent 
plus? L'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie n'est- 
S une réponse solide que pour vous ? 

Hé ! monsieur , à qui vous flattez-vous de pou- 
voir persuader qu'avant JHolomée - Pbiladelphe j 
Moïse était inconnu de la terre entière l Nos pères 
servaient depuis long-temps dans les années des rois 
de Syrie et d'Egypte : ils avaient servi dans cdk 
d'Alexandre j ce prince leur avait accordé certains 
privilégies , entr'autres le droit de bourgeoisie dans 
Alexandrie qu'il venait de bâlir , et une diminution 
d'impôt penoant les années sabbatiques. Théopbraste 
connaissait les Juifs j Aristote avait ^conversé avec 
un d'entr'eux , dont il avait admire la sagesse et 
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les lumierM ; Hecatée d'Abdère avait écnt [éur hiT 
toire avec une fidéUté knée par Josephe j, et «el 

a portée de s'instruire , n'auraient jamais cherche' à 
connaître l'a.teur d'une WgisUtion qui devait leur 
paraître si singulière l 11, ,<cnvai«.t\otre histoïe 
et Moisc leur était inconnu ? Répandus pendant L 
captivue dans les puissans empiras de £ve et dé 
BaVone , dans t»Asie mineure et dans l'Egypte 
ç. csuà-dire parmi les nations alore les plus éclai4s 
es Juifs n'y auraient jamais rien dit L iSr £- 
^Z ^* Phéniciens , leurs voisins depuis si E- 
temps , n'en auraient jamais entendu parler ? L 
peuple , qui commerçait d'un bout du monde à l'aiT 

ligypueas, qui avaient invente* tant de fabfes «nr 
notjp sortie d'Egypte , n'auraient point coSu ïe 
chef qui nous conduuait ? Qui le croira ? Oubliez- 
^us que les archives d'Egypte , copiées par Mane- 
Uion 1 appelaient tantôt Osarsiph /tantôt Moïse t 
Ju 1 on ne trouve guère le nom de Moïse dans 

«lfrT*V"5'^'"» ' ^r '"^ ^^"^ <"' vous-mêmTu 
raison : c'est que la plupart des écrits de cetem^ 
on p6i , que les Grecs qui nous ontxmi^TZ 
nus , connaissaient peu les Juifs avant AleianST 

§. VII. D« l'auteur du Mercure Trisméght^ 



EgvpUen , ne dit pasTnTd Ut d Mcirn n^" 
phil. , art. Moïse. ) v D'ct. 

Belle remarque et beau raisonnement ! L'.„tcur 

I 6 



ao4 tÈtTRES 

obscur et pseudonyme du Mercure Trismëgiste n'a 
point parle de Moïse : donc Moïse était inconnu à 
la terre entière. Quelle logique ! 

Qui certainement était Egyptien* Nous tous 
l'accorderons d tous voulez , monsieur , quoicjue 
quelques critiques en doutent. Mais sayest-TOUS quand 
cet égyptien écrivait l Vers le second ou le troi- 
sième siècle de l'ère chrétienne. C'est ce que prou- 
vent , et le titre de son ouvrage, Pimander , c'est- 
à-diré le Pasteur ^ titre très - probablement imité 
du Pasteur d'Hermas ^ et divers passages où il 
copie Moïse , Platon ^ vos évangiles même , et qù il 
nomme le Verbe y fils de Dieu , ^otre Dieu , 
JLumiàre qui éclaire le monde consubstantiel , 
etc. ; et enfin ^ toute sa doctrine sur l'unité de 
IKeu , la création de l'homme y sa chute ^ etc. , 
mélange confus de platonisme et de christianisme 
(i). Tel est, monsieur, Pautem*que vous citez très* 
probablement sans l'avour lu. Quoi ! de ce qu'un 
écrivain pseudonyme , demi-chrétien , demi-plato- 
nicien , au second ou du troisième siècle de votre 
ère , n'a pas nooimé Moïse , vous concluez qu'a- 
vant Ptolomée , Moïse était inconnu k toute la 
terre ? Assurément cette démonstration n'est pas 
géométrique, 

(i) Christianisme. Voyex sur le Ikox Trîsmégûte , 
Cai€udfoni exercitat/orus , nd Baronium ; Fiiesaci 
Parisiensit doctoris SelectOrutn , lib, 1 1 Ursùium , de 
Trismegisto , etc. M. de Voiture Parait connahre Tri»* 
mégiate comme il connaîasait le 8adder avant qa» 
M. l'abbé Fooeher l'eut inatroît. Ediu 
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§. Vin. Si Moïse est le Misem , le Bacchus 

des vers orphiques. 

Voici dit curieux. A tous en croire ^ a Moïse 
est certainement le Misem . le Bacchus des vers 
orphiques. » 

Le Misem. D'autres auraient dit du moins le Mi" 
ses ^ d'aucres encore mieux la Misé 3 c'est ainsi que 
parlent les Grecs et les yers orphiques. Le Misem 
est bien plus sayant ! 

Certainement \ On en doutera jusqu'à ce que 
TOUS en apportiez la preuTe. 

LaToici ^ dites-TOus. « Il est indubitable qu'il y 
aTait des mystères de Bacchus y qu'on cëlébratt ses 
fêtes y qu'on lui attribuait des miracles. » (Phil. de 
Phist. ^ f art. Bacchus, ) 

Il y avait des mystères de Bacchus. D'accord r 
mais quand ces mystères furent-ils institués f Quand 
commença-t-on d'attribuer à Bacchus tous' ces mi- 
racles ? La justesse de TOtre raisonnement dépend 
de cette époque : essayez , monsieur , àe la fixer. 

Rien de plus facile, a On sait assez que les Juifs 
ne communiquèrent leurs Irvres aux étrangers que 
du temps de Ptolomcfe-Philadelphe ^ euTiron deux 
cent trente ans aTant notre ère. Or «'aTant ce temps , 
l'Orient et l'Occident retentissaient des orgies de Bac- 
chus. » {Ibid. ) 

lïous pourrions tous contester , monsieur ^ que 
les Juifs ne communiquèrent leurs livres aux 
étranfi^rs que du temps de Ptolomée ^ et tous dire 
arec Porphyre ( cette autorité ne tous sera pas sus*» 
pecte ) , que Sanchoniaton en ayait eu communica- 
tion par le prêtre ou cohen Jérombal» Nous pour- 
rions ajouter y aTec quelques saTans , que plusieurs 
de nos livres aTaient été traduits en grec aTant 



• yoye9 latrodvctioa k PEmû «ir les morars , avK 
Bicchiû pag, tiai too* XTi dea <Kovr«i* 



2o6 LETTRES 

la traduction qu'en fit faire Ptolom^e. Mais n'inci-' 
dentons pas. Nous vous accordons ,. monsieur , que 
les Juifs f comme les prêtres d'Egypte , les mage» 
de Babylone y etc. , ne coinmuniquaient pas aisé- 
ment leurs liyres sacrés aux étrangers. Mous vous 
accorderons encore , si vous voulez^ que sinon /'O- 
rient et V Occident , du moins la Thrace , l'Egypte, 
la Grèce ^ etc. , célébraient les orgies du temps de 
Ptolomée-Philadelphe. Mais Ptolomée-Philadetplie 
est bien moderne en . comparaison de Moïse. Il y a 
environ douze ou treize cents ans entre l'un et 
l'autre. 

Aussi , dites-vous , les mystères de Baccbus remon- 
tent beaucoup plus baut que le temps de Ptolomée. 
« n y avait ae)à des siècles ^ un grand nombre de 
siècles ^ que les fables orientales attribuaient à Moïse 
tout ce que les Juifs ont dit de Baccbus. « ( Voyez 
Facéties^ Quest. sur les miracles, ) 

Un grand nombre de siècles. Fort bien , mon- 
sieur , mais songez qu'il en faut douze ou treize. 
Prouverez - vous bien que les mystères de Baccbus 
se célébraient douze ou treize siècles avant le règne 
de Pbiladelpbe ? 

Vous nous dites « que les vers attribués à l'an- 
cien Orpbée célèbrent les conquêtes et les bien&iu 
du demi-dieu y que les vers orphiques disent qu'il 
fut sauvé des eaux dans un petit coffre ; qu'on Isif^ 
pela Misem en mémoire de cette aventure ^ qu'il 
avait une verge qu'il cbangèait en serpent quand U 
voulait \ qu'il passa la mer rouge à pied sec , comme 

les 
du 

soleil pendant la nuit 5 qu'il toucha de sa ba&;uette 
enchanteresse les eaux du fleuve Oronte et de T'Hy-» 
daspe y et que ces eaux s'écoulèrent pour lui laisser 
un libre passage. Il est dit de même qu'il arrêta le 
cours du soleil et de la lune-: il écrivit ^^^ lois sur 
deux tables de pierre ^ il était anciennement repré^ 
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senti ayec des coraes ou des rayons i|n 
de sa tête , etc. s ( FhO. de Fhist.'*) 

Mais y monsieur j personne n'ignore ipe les wers 
attribués à Vancien Orphée sont supposés. Q|mI- 
çies critiques les croient d'Onomacnte y qui Ti?ait 
environ trois cents ans ayant Plolomée ^ d^ntics ks 
disent encore plus modernes : ce n'est pas la , 
comme tous yoyes ^ une liante antiquilé* 

Quant à P ancien Orphée ^ anqnei tops noos ren-- 
Yoyez y on est si peu d'accoid sur le lieu de sa nais* 
sance et de sa mort, sur son lûstoîie et sor ses 
singulières ayentures ; on en raconte tint de choses 
disparates et contradictoires , que quelques sayans ont 
cru ne pouyoir les concilier qu'en admettant pin*» 
sieurs anciens Orphëes ^ d'autres ont âé plus loin , 
et ont nié absolument qu'il y ait eu un ancien Or«- 
pbée : ils le regardent comme on être imaginaire. 
C'était l'opinion de Cicéron et d'Aristote (i) : et le 
sayant anglais Brjrant yient de soutenir que llûs- 
toire d'Orphée n'est autre chose "(que l'histoire des 
prêtres y des temples et des oracles d'Orus (2). An 
miUeu ^ tant d'incertitudes et de contradictions y que 
pourriez-yous dire de certaia ? 

D'ailleurs les vers orphiques ne disent pas , k 
beaucoup pès , tout ce que yoos leur faites dire« Ib 
parient de Misé y qu'ib inyoqnent ayec Bacduu» 
âfisé ^ disent*ils , reine pure y sacrée y inéfa^ 
hle y mâle et femelle y adorée dans l Egypte^ 
avec la déesse sa mère y la vénérable isis au 
crêpe noir» Si yous yoyez là Moïse , nous yous 

* F'oyez Introd. k l'Eitai sur les mœurs , art. Bac- 
cbns I page is5. 

(1) D'Arisiote. Voy. Cic.l'^ nat. Deorum, Aut. 

(a) D*Orus* Or-Pfd , c'eslà-dîrc oracle d'Onis 00 
do Soleil. Voye» The analyti* of aneient Mytliolofj , 
hj Jaeoh Brjant. Baccbui çt Miaé sont ici visiblement 
des peraonnagct allëgoriqnes , comme Oairis et Iiia, 
le Soleil et la Lune. Edit. 
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en fêlicitons , vous ayez la yue bonne. Du reste , 
excepte les deux corne» | le» deux mères (i) données 
à Bacclius dans ces hymnes , et peut-être quelqu*au- 
tre léger trait que nous ne nous rappelons pas , on 
nW trouve aucun rappoit entre Moïse et le demi- 
dieu } aucun de ces prodige» que tous dites celé- 
btés dans les vers orpniques. Cest donc encore une 
fausse allégation qui vous échappe , et une preuve 
assez i^aire que vous n'avez pas lu ces vers qua vous 
nwS' objectez. 

Ce n^est pas dans les vers orphiques que vous 
les avez trouvés y ces rapports et ces ]^rodiges > ûs 
n'y sont pas : c'est dans la démonstration évyg^ 
lique de M. Huet ^ qui les a recueillis de di£E^ens 
auteurs. Mais le savant évéque d'Avi*anches était 
bien éloigné de croire , comme vous , que ces pro- 
diges étaient chantés dans les orgies avant le temps 
de Motse. 

I4e pensez pas y au reste , que nous cherchions à 
contester les rapports qui peuvent se trouver entre 
Moïse et Bacchus. MultipUez-les tant que vous vou-* 
drez I ces rapports ^ ils ne proitveront qu«i contre 
vous 'y plus vous en offrirez de vrais et de réels , 
plus on aura lieu de se convaincre que Moïse et ses 
miracles , nos Hébreux et leur histoire ^ que vous 
dites inconnus de la terre entière , étaient con- 
nus partout f puisque partout les prêtres des faux 
dieux en attribuaient des traits à leurs prétendues 
divinités. 

(i) Deux mères. On poarraît peut-être donner aiuu 
deux mèreê k Moïse , Jocabet et la fille de Pharaon ; 
niaia ce léger rapport est dëtrait par tous les titrea 
que les hymne^ orphiqaes donnent k leur Misé. Edit. 
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5* IX* 5^ Vhistoire de Moïse a été copiée 
sur ce qu*on racontait de Bacchus dans l0S 
orgies. 

Mais f dites-vous , ce n^etaient pas les païens c^ai 
empruntaient ces traits des Juifs ; c'étaient les Juife 
qui les eiùpnintaien.t des païens, a En effet y n'est-il 
pas de la plus extrême vraisemblance que le peu- 
ple juif f SI tard connu ^ établi si tard aans la Pa- 
lestine f pnt j avec la langue des Pbéniciens y les 
fables phéniciennes ? Un peuple pauvre y si ignorant , 
pouvait-il faire autre chose que copier ses voisins? » 
( PhU. de l'hist. * etc. ) 

Déclamation ; monsieur^ et rien de plus« 

l/n peuple si pauvre > etc. Mais la pauvreté 




Si ignorant , etc. Nous ne tarderons pas à vous 
faire voir cm'd Ven fant de beaucoup que le peuple 
juif ait été aussi ignorant , aussi étranger aux arts 
qu'il vous plaît de le dire. 

Prii avec la langue des Phéniciens ^ etc. Qui 
doute qu'on peut prendre la langue d'un peuple sans 
en adopter les fables 7 Nos pères devaient être d'au- 
tant moins portés à prendre celles des Phéniciens y 
qu'elles étaient directement opposées à tous iios prin-^ 
cipes religieux. 

Les fables phéniciennes. Vous êtes sûr appa- 
remment que les aventures de Bacchus étaient une 
fable phénicienne l Mais y monsieur ^ nos écrivains 
sacrés connaissaient les prétendus dieux de la Phé- 
nicie -, et le culte que les Phéniciens leur rendaient. 
Us nous parlent de leur Baal y de leur Astarté , de 
leur Adonis et des mystères où l'on pleurait sa mort: 

* Fofm Intr. à l'Easai sur les maars , art, des Phé- 
nicien»! tome xn des <EaTrcs« 
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ils ne disent pas on mot de Baccliiis y ni de ses 
orgies. Saneboniaton , cet ancien auteur phéniaen, 
que TOUS nous opposez souvent si mal à propos ^ parle 
aussi des dieux des Phéniciens , et entr autres de 
leur Chrpnus , à qui ils attribuaient l'art de planter 
la yigne 9 comme les Latins l'attribuaient à leur Sa- 
turne. Or f le phénicien Sanchoniaton ne parait con- 
naître ni Bacchus ni ses aventures. Enfin c'est d'£- 
re ^ et non dePhénicie , que Mélampe et Orphée ^ 
m y transportèrent en Grèce les orgies , des siè« 
des après Moïse. La fa£le de Bacchus n'était donc 
pas f ou ne fut que très-tard un^ fable phénix- 
cienne. Ainsi , loin qu'il soit de la plus extrême 
vraisemblance , il n'est ni vrai ni vraisemblable 

Î[tte les Juifs aient pris des Phéniciens ^ avec leur 
angue , l'idée des prodiges que nos écritures rappor- 
tent de Moïse. 

Ne pourrions-nous pas dire au contraire qu'il est 
vraisemblable et de la plus extrême vraisem^ 
blance , que les E^;yptiens ^ qui conservaient quel- 
que souvenir de ces miracles ^ <^X ]ies Grecs , qui pu- 
rent en avoir par eux quelque connaissance f s*avi- 
sèrent de les attribuer k leur Bacchus ? Car ^ comme 
Ta très -bien remarqué Fréret , c'était l'usage de 
leurs prêtres d'attribuer au dieu particulier dont ils 
étaient les ministres tout ce qu'on disait de tous les 
autres. De là ces descentes aux enfers , ces voyages 
triomphans , ces conquêtes rapides toujours les mê- 
mes y et arrivées dans le même temps ^ dont leurs 
légendes sont décorées. Est-il improbable qu'à ces 
compilations décousues ; à ces faits isolés , sans date , 
et la plupart visiblement imaginaires ^ les prêtres des 
païens aient mêlé dts prodises réels , qu'ils pouvaient 
et que , selon vous , ils devaient connaître ^ pro- 
dige;s si -propres à flatter leur vanité , à ranimer la 
ferveur des dévots^ et à échauffer. l'imagination des 
poètes l 

Car enfin , il faut l'avouer ^ cette ressemblance , 
ces rapports que vous vous plaisez tant à faire 
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valoir ^ doivent en effet avoir eu quelque fondement. 
Très-probablement les païens ou les Juifs se sont 
copiés dans ces rapports ; on ne se rencontre point 
par basard sur des événemens si extraordinaires. 
Mais si sur de pareils faits un peuple a copie l'au- 
tre , ce n'est pas sûrement celui qui les montre dans 
les plus anciennes archives du monde. 

§. X. Si les Grecs n*ont pu tirer ces idées de 

chez les Juifs. 

^ Au moins y dites-vous , « il est incontestable que 
les Grecs n'ont pu prendre l'idée de Çacchus dans 
les livres de la loi )uive , qu'ils n'entendaient pas 
et dont ils n'avaient pas la moindre connaissance \ 
livres rares , même chez les Juifs y livres restaurés 
rar Esdras y dans un teipps où les mystères de 
Baccbus étaient déjà institues. 9 ( Philosbpb. de 
riustoire , etc. * ) . 

Mais prétendons-nous y monsieur y que les Grecs 
prirent dans nos livres l'idée, de leur Bacchus ^ 
et des miracles qu'ils lui attribuaient ? Four l'avoir ^ 
l'idée de ces miracles y il n'était pas nécessaire 

au'ils lussent nos livres y et qu'ils les entendissent. 
[s purent la tenir des Phéniciens nos voisins p 




leurs arts y leurs dieux y leurs mystères ; et particu- 
lièrement leur Bacchus et ses orgies y pourquoi n'en 
auraient-lis pas tiré quelques connaissances confuses 
des miracles de Moïse y qu'ils attribuèrent ensuite à 
leur prétendu dieu ? Ces miracles pouvaient être 
connus de nos voisins , sans que nos pères leur com- 
muniquassent nos écritures. Les uns en avaient été 

4r yoy, Introdoction à l'Eaiai mr les moftiir* , art. 
Bacchofi pag. 124. 
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tânoÎDS } d'autres les avaient appris par la renom- 
mée f tous pouvaient les lire dans nos lois , dans 
nos cérémonies et dans nos fêtes y établies presque 
toutes pour en perpétuer le souveniré Cette impossi- 
bilité que les Grecs aient tiré de nos livres , qu'ils 
n'entendaieni pas , l'idée de ces prodiges , n'est 
donc au vrai qu'une objection puérile. 

Ce n'en est pas une meilleure , que cette res-- 
tauration de nos écritures dont tous faites tant 
de bruit. Qu'importe , monsieur ^ qu'Esdras ait 
restauré nos livres ? A-t-il restauré ceux des Sa- 
maritains nos ennemis , dans lesquels ces miracles 
se lisent comme dans les nôtres ? Esdras a-t-il éta- 
bli nos lois ? a-t-il institué nos fêtes ? a-t-il établi 
et institué celles des Samaritains ? En vérité ^ on 
souffre de voir un écrivain tel que vous proposer de 
pareilles objections. 

Allez au fait • monsieur. Voulez -vous sérieuse- 
ment nous prouver que les Juifs ont copié des pro- 
diges célébrés dans les or^es l vous n avez qu'on 
moyen de le faire ^ ce serait de nous montrer que 
les orgies se célébraient ^ et qu'on y cbantait ces 
miracles , avant que noti'e Fentateuque fût écrit , 
avant que nos fêtes fussent instituées et nos lois éta- 
blies. Jusques - là vous aurez déclamé , mais vous 
n'aurez rien dit de solide : jusque-là il restera 
constant , pour tout esprit rabonnable y que les 
Juifs n'ont point été les copistes des peuples ido- 
lâtres } et très - probable que les Egyptiens et les 
Grecs , qui attribuaient ces prodiges à leurs dieux , 
en avaient pris 4'idée dans le souvenir des mira- 
cles de Moïse , conservé dans leurs traditions. 

§• XI. Si les miracles de Moïse sont une preuve 
qu'il n*a jamais existé. 

Votre dernière objection | monsieur , est f si vous 
nous permettez de le-dire , encore plus dérabonnable 
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Sue les précédentes. Vous donnez , on ne s'y atten- 
rait pas , les piiracles de Moïse comme une preuve 
qu'il n'a jamais existé, a II n'est pas Traisembla* 
hle y dites-yous , qu'il ait existé un homme dont la 
vie est un prodige continuel. » (Dictionn. philosoph. 
art. Moïse. ) 

A Dieu ne plaise que nous prétendions diminuer 
le npmbre , ni affaiblir l'éclat des prodiges opérés 
par notre législateur. Mais ne les exagérez'Vous pas, 
monsieur , au-delà du'yrai ? Moïse ayait quatre- 
vingts ans quand Dieu lui apparut dans le buisson ar- 
dent y depuis sa naissance )us<jue4à , nos livres ne 
rapportent de lui aucun prodige ; il a vécu cent 
vin^ ans ^ voilà donc bien clairement les deux tiers 
de sa vie sans nuracles. 

D'ailleurs y à quoi se réduit votre objection ? A ce 
raisonnement fort sensé : On attribue des miracles 
à Moïse j donc Moïse n'a pas existé. Mais on en a 
attribué à Vespasien ; il avait j disalt«on ^ guéri un 
aveugle : on en a attribué à Mahomet^ il fendait 
la lune en deux , et il en mettait la Inoitié dans sa 
mancbe : concluez-vous de là que Vespasien et Ma- 
homet n'ont pas existé. Parlons de miracles mieux 
prouvés : on en a attribué une multitude au fonda- 
teur de votre religion , à s^s apôtres , à leurs disci- 
Sles 5 nos pèi'es mêmes ne les ont pas niés. Hegar- 
ez-vous pour cela l'auteur de la rehgion chrétienne , 
%t% apôtres et leurs disciples , Bernard , Xavier , 
François de Sales , etc. y comme des personnages 
ima^aires et des êtres fantastiques ? Assurément, 
monsieur , si les miracles attribués à quelqu'un ne 
sont pas une preuve qu'il ait* existé ; ce n'est pas 
non plus une raison de douter de son existence. 

§. XII. Conclusion^ 

Nous finirons ici , monsieur , en vous faisant 
observer que notre dessein n'a pas été d'établir dans 
cette lettre l'existence de notre légblateur : elle est 
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proaYëe , et aucun homme sensé ne peut la révo- 
quer en doute. Nous ayons voulu seulement faire 
sentir avec quelle témérité et par quelles faibles rai* 
sons vous l'attaquez. . Des autorités prétendues nom- 
breuses y qui se réduisent à la vôtre et à celle d'un 
écriyain à tête échauffée 5 un prétendu silence uni- 
versel des auteurs païens sur Moïse , dans un temps 
où la plupart en parlent; et dans les siècles reca- 
lés y dont il ne reste aucun monument que nos li^ 
vres 5 un seul auteur cité ^ et cet auteur est un écri- 
vain, pseudonyme du second ou troisième siècle de 
votre ère , que vous ne connaissez point , et que 
vous Bravez pas lu ^ une prétendue imitation aes 
vers orphiques , que vous ne connaissez pas mieux , 
et où 1 on ne trouve presque aucun trait de ressem- 
blance avec l'histoire de Moïse ^ quelques rapports 
entre les miracles de ce législateur et les prodiges 
prétendus chantés dans les orgies ^ mystères doot 
vous ne fixez point la date ; en un mot des allé- 
cations fausses , des assertioos sans preuves , des 
déclamations puériles : voilà , monsieur , les pois- 
sans moyens avec lesquels vous croyez pouvoir com- 
battre et détruire la certitude du fait le plus incon* 
.testable que l'antiquité nous ait transmis \ Vous ne 
vous flattez pas sans doute d'y avoir réussi. 

Nous sommes , etc. 

iV. i7,.Nous n'avons rien dit de votre singulière 
méprise d^Hercule passant la mer dans son 
gobelet. M, Larcher Ta suffisamment relevée. Il 
a fait voir que ce que vous prenez pour un gobelet 
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LETTRE IL 

Des prophètes juifs. Objection de l* illustre 

écrivain : réponse, 

V>iE n'est pas seulement , monsieur , dans le texte 
de votre Traité de la tole'rance que yous censurez 
nos prophètes j une longue note , et divers autres 
endroits de vos écrits , sont destines à cet objet. 

Tantôt , en protestant que vous n'avez garde de 
confondre les prophètes Juifs avec les imposteurs 
des autres nations , vous tâchez de les mettre au 
même niveau : tantôt , en feignant de les défendre , 
vous essayez de tourner jen ridicule leurs actions et 
leurs discours 5 et , pour donner un air de fable à 
tout ce qu'on raconte de ces isaints hommes , vous 
vous attachez à représenter leurs siècles comme des 
siècles de prodiges mouïs , qui passent toute croyance. 

Ce ramas d'objections que vous présentez avec vo- 
tre adresse et votre confiance ordinaires , nous a paru 
mériter quelques réponses. Ce sera le sujet de cette 
lettre et des- deux suivantes La matière est impor- 
tante y monsieur : un peu d'attention y s'il vous 
plaît 5 nous n'en abuserons pas. 

§• I. Première objection. Impossibilité de savoir 

l'avenir. 

Vous établissez d'abord un principe , qui , s'il 
était vrai ^ ferait nécessairement de tous ceux qui 
se sont donnés pour prophètes , dans quelques na^ 
tions que ce poisse être , autant de fourbes et d'im- 
posteurs. Ce principe est qu'on ne peut savoir l'a" 
venir , et par conséquent qu'on ne peut le prédire. 

U est vrai que , ce principe , vous ne le démon- 
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trez pas toat-4<-fait. Vous dites çu*il est évident 
au*on ne peut savoir l'avenir ^ parce ifu'on 
ne peut savoir ce qui n'est 'pas (i). Quelle évi^ 
dence et quelle preuve , monsieur ! 

Dieu , qui connaît tout , connaît Favenir ajypa- 
remment. Vous-même , vous connaissez le passe. Or 
ravenir n'est pas encore , et le passé n'est plus ; 
il a cessé d'être : on peut donc connaître ce qui 
n'est pas. Il nous semble ^ monsieur y que ce rai- 
sonnement est un peu plus évident que le vôtre. 

§. II. Seconde objection. Prophéties réduites 
au calcul des probabilités. 

Si l'on ne peut savoir l'avenir y que faut-il donc 
penser de toutes les prophéties 7 Vous allez nous 
l'apprendre. 

T'eûtes les pré4ictions , dites-vous y se rédui" 
sent au calcul des probabilités *. Toutes 1 cela 
est bientôt dit , monsieur. 

Mais par quel calcul de probabilités y s^il vous 
platt y un de nos prophètes put-il prévoir que l* autel 
où Jéroboam sacrifiait , en Bétbel , serait renversé , 
trois cent soixante et un an après y par Josias ^ Elie 
annoncer que la race d'Acham serait détmite sans 
qu'il en restât un seul rejeton y et que Jésabel y alors 
régnante y serait mangée par les chiens dans le 
champ de Jezraèl ; Isaïe nommer Gyrus aux Jui6 
pour leur libérateur y plus de deux cents ans avant 
sa naissance ; Jérémié prédire le rétablissement si 

S eu croyable de Jérusalem y et le retour des Juils 
ans leur patrie y après soixante<lix ans de captivité ; 

(i) Ce çui n'esi paë, Voy. Philosophie de i*hiftoiret 
art. Oracles. * AuU 

* Voy» lotrod, à l'Essai sur les moeurs , art. Oracles , 
page i9t. 

^ Voj. Introduction a l'Eisai sur les moeurs , art. Ora- 
^< > psge i32; 

Daniel 
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Daniel décrire la destruction de Tempire des Perses 
par Alexandre y et tous les maux qu'un de ses suc- 
cesseurs deyait faire au peuple juif , etc. etc. Stncè- 
rement , monsieur , croyez-yons que y pour prédire 
si sûrement des événemens si éloignés y si peu yrai- 
semblables y et tant d^autres y il n'ait fallu ^e àds 
calculs de probabilités 7 Assurément il fallait rpiel- 
que chose de plus y vous le sentez bien^. 

$• III. Troisième objection» Prophètes chez les 

autres nations. 

Mais y dites-YOUs y les Juifs ne sont pas les seuls 
qui se vantent d'ayoir eu des prophètes. Plusieurs 
nations y les Grecs y les Egjrptiensyetc. , eurent 
aussi leurs oracles ^ leurs prophètes , leurs 
nabim y leur v.oj-ans ( i ). 

Oui y monsieur } mais y i.<> de ce que d'autres 
nations oot eu de faux prophètes ^ peut-»on conclure 
que les Juifs n'^n ont pomt eu de yrais ? Il nous 
semble que la fausse monnaie ne prouye pas qu'il n'y 
eo ait jamais eu de bonne : au contraire^ 

%.^ Pourrîezryoué nous montrer , dans une seule 
de ces nations ; un corps de prophéties ai;issi claires , 
aussi détaillées y aussi sagement écrites que les nô- 
tres ; en justifier l'authenticité y &n prouyer comme 
nous raccomplissement ? 

3.^ Poui^oi les prétendues prophéties des autres 
nations soDt--elles tombées dans l'oubli ? Pourquoi 
furent^-elleç méprisées par les peuples même auxquels 
elles annonçaient tant de prospérités et de yictoires ? 
Pourquoi lej nôtres , conseryées pendant tant de 
siècles y sont-elles encore aujourd'hui réyérées y non- 
seulement par les Juifs y mais par les peuples les plus 
éclairés de l'univei's ? I^ 'est-ce pas parce que les unes 
ont été démiontrées fausses y absurdes y supposées ; 

(i) Leurs uojans. Voyez Dictionnaire philosophique 
Tol^r. , lotroductioa k l'Ëtiai sur Us mœurs. Aut. 

Tome II. K 
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et qua les aùties ont été proav&s vraies par nne 
suite d'évâieméDf iocootestaibles , qiie toute k pru« 
déace humaine ne poi^ya^ préroir ? 

§• IV. Quairiéme abjection, Prùphétes juifs ae-- 
cusés d'avoir eu les- mêmes motifs y et Savoir 
- usé des mêmes ressources (fue les faux pro'^ 
phétes des antres nations. 

Vous protestes y monsieiir , oommo nous l*ayoQs 
àé\k dit f que vous ri avez pas- dessein de eonfon-^ 
dreies nabim et les roheim, des Hébreux avec 
les imposteurs des autres nations. ^ Vous i'assu- 
xez f il faut yons en croire ^ et la manière dont tous 
parlez de vos- prophètes en tant d^endr(Hts , en est 
mue preuve toift-^kr-tait- convaincante ! 

Mais quand ce serait votre iutentbn de les confoû- 
Are y penaev-vous y monsienr , • qu'il vous serait si 
facile d'y réussir ? Éh ! quel rapport y s'il vous plâtt , 
entre la doctrine sublime y la morale pure y le désin- 
lâresaément généreux des uns y et Fambition ^ la ca- 
pidité , le fanatîsmie. aveugle des autres ? Voyez-vous 
les prophètes juifs annoncer di* absurdes et barbares 
diviDit& y poescrire des ' rites impurs y demander le 
9ang innocent (i) y et faire conduire au sacrifice de 
malhenreux en&ns • par les auteurs même de leurs 
jours ! 

Vous dites .qu*i*f ^V/aitl pas diffîcilp de sentir 
^u'on pouvait s'attirer V argent et le respect de 
la multitude en faisans le prophète- , et qu*on 

'^. ^jtfs IntnodQctioa à l'Essai sur lesmciiirs y art, des 
Pi^hj^tes Joifii , 189. 

{\) Le sang imtoetnt, Om en^voit nue inallîtadé d'exem- 
ples dans le»aiiciettsaatear« profanes. Qui ne conaait p«s 
ces vers : 

iSançuine placastîs. ventes et virgine-casa... 
Sanguine quisreàdî redltiM. JENEin. iz. Aut. 
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pouvait réussir par V ambiguïté des répanses ( f ). 
Tels furent en effet les motSs oui conduisiient tant 
de fourbes , et les moyens cm'ws employèrent pour 
accréditer leurs impostures. Mais ces motife furent- 
ils ceux de nosprcmbètes ? La plupart de ces saints 
hommes ne recueillirent , selon vous-même , pour 
fruit de leurs travaux , que la ïiaine des rois et le 
mépris des peiq)fes -y les persécutions ; l'exil , la 
mort î et l'événement n'avait pas trompé leur attente. 

L'ambiguïté des réponses ne fut pas non plus 
leur. ressource. La plupart de leurs pi'édictions ne 
laissaient aucun lieu à Péquivoque : non-seulement 
les événemens y mais leurs circonstances , les temps , 
les lieux , les nom» même des personnes y étaient 
mariés , et k pbilosophe I*orphyre trouvait les pro- 
phéties de Daniel , en particulier , si précises , qu'il 
crut n'en pouvoir éluder les conséquences qu'en sou- 
tenant qn^elles avaieatété écrites après^ les événemens. 
Si parmi tant de prédictions* ckires et si exactement 
accomp^s y il s'en trouve d'obscures , leur o))sCurite 
n'est donc pas un voile destiné à cacher le sub- 
terfuge. 

Vous en accusez pourtant nos prophètes , et / ce 
qu'on ^'aurait pas ima<i;iné , vous cites y pour le 
prouver , la réponse d'Elisée au traître Hazaël. Résolu 
d'assassiner le roi de Damas son souverain y le perfide 
était venu y de la part de ce priuce malade y consulter 
le prophète y et savoir de lui s'il guérirait. « Elisée y 
dites-vous , répondit ifue le roi pourrait guérir , 
ntais qu'il mourrait. Si Elisée n'avait pas été un 

Sropbète du vrai Dieu y on aurait pu le soupçouner 
e se ménager une évasion à tout événement : car 
û le roi n'était pas mort y Elisée avoit prédit sa 
gaérison en disant qu'il pouvait guérir y et qu'il 

(1) Ambiguïté des réponse*. Voyez Philosophie de 
' hlttoirc. * Aut, 

* yoje9 latrodaction à l'Essai sur les mosart ^ art. 
oradef , page i33. 
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n'avoit pas spécifié le temps de sa mort *, » Oa 

Kurrait , en effet , le soupçonner , monsieur ^ si 
u en jugeait par la manière dont tous rapportes 
cçtte réponse. Mais quiconque prendra la peine de 
consulter le teyte sera bien éloigné do former un tel 
soupçon. 

Elisée dit à Hazaël : Allez , rapportez à votre 
mottre qu*il pourrait guérir , c'est-à-dire , que 
sa maladie n*est pas mortelle \ mais y a)Outerrt-il en 
regardant fuemeat le traître , le Seigneur m*a ré^ 
vêlé qu'il mourra , c'est-à-diie , que vous lui ar^ 
racherez vous-même la yie. Ainsi le comprit Hazaël ; 
et sentant , par cette réponse et par le .regard fixe 
' du prophète , qu'il ayoït lu dans son cœur , il se 
troubla et rougit , dit le texte, Voilà cofxu]oie Elisée 
se ménageait une évasion } 

Quand yqus faisiez cette objection , monsieur , et 
que vous citiez ex^ preuve la réponse d'Elisée y aviez- 
vous sous les yeux le quatrième livre des Rob ? Il 
faut croire que non : autrement , au lieu de soup^ 
çpnner la smcérité du prophè^ y QU pourrait douter 
de .la vôtre. 

. Quoi qu'il en soit^ si c'est 1^ votre meilleure preuve 
que nos prophètes usèrent de subterfuges , par celle-ci 
pn peut )uger des autres, 

§. V. Cinquième objection. Faux prophètes chez 
les Juifs : pr^ten4ue difficulté de les distin^ 
guer des vrais» 

Mais 2 ajoutez-vous , il s'élevait chez les Hé^ 
hreux de faux prophètes j sans mission y qui 
croyaient avoir V esprit de Dieu ♦t. 

Il s'en éleyait en eiSet ^ monsieur , et Its Hébreu^ 

* Voyez ïntroduction èi l'Essai sor les mcsors ^ ait« 
Prophètes JaiJb , page 191. 

^ ** Voye^ Introdactioh à l'Essai snr les mœnrt , art. 
Prophète» , page ipo. » î 
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n^én devaient point être surpris ; Moise Ini-Bicme les 
en ayait prévenus. 

Ces faax prophètes se vantaient d'avoir l'esprit de 
Dieu ^ mais le croyaieni-'Hs ? Nous pensons (pi'il 
vous serait difficile de le pouver. 

Dans ce concours de vrais et de faux prophètes , 

dites-vous , comment les distinguer ? Ils se irai'- 

talent les uns les autres de visionnaires et de 

. menteurs : il n'jr avait donc dt autre moyen de 

discerner le vrai que dattendre V accomplisse'-- 

.ment des prédictions. (Ibid.) 

Aussi était-ée sur cette règle que les vrais prophètes 
demandaient qu'on les jugeât : c'était par-là qu'ils 
.voulaient qu'on les distinguât des imposteurs qui 
parlaient au nom du Seigneur , et que le Seigneur 
n'avait point envoyés. Quand unprophète annonce 
,la paix , disait Jérémie , si sa prédiction arrive , 
on le reconnaîtra pour un vrai prophète envoyé 
par le Seigneur {i). Où 50/ir,ajoule-t-il , cespro^ 
phètes qui vous assuraient que Nabuchodonosor 
ne reviendrait pas ? O roi \ répondait Micfaée à 
l'impie Achab ^ qui l'avait condamné ^ rester en pri- 
son au pain et à Veau , jusqu'à ce que Je revienne 
en paix , disait-il , de l'expédition que je mé^ 
■dite ; $ roi ! si vous revenez en paix ( peuple , 
écoutez-moi ! ) , ce n'est pas le Seigneur qui 
m'a envoyé. Est-ce là le langage de l'imposture ? 
£t combien ne pourrait-on pas citer de leurs prophé- 
ties ^ vérifiées par l'événement y sous les yeux .même 
de ceux à qui elles avaient été faites? 

§, VI. Sixième objection. Mauvais traitemens 

faits aux prophètes. 

. C'est le sujet , monsieur , d'un article de votre 
Dictionnaire philosophique , art. Prophètes ; article 

(i) Envoyé par le Seigneur, Voy. Jérémie » XXYlîl , 

9 i xxxyiii I 8. Aut. 

K 3 
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dont TOPS TOiu êtes aj^kudi , sans doute y conuhed'tm 
iDodète parfait de la plus fine raillenè et du plus 
iogéuieux p^siiBage ; mais yous u'aujnes pas lieu de 
TOUS ea aj^laudir long-temps. 

Les prophètes juifs ont été persécutés. Oui , 
monsieur y et ces saints hommes rayaient prévu. Us 
^'attendaient à cette récompense de leurs travaux et 
de leur zèle pour leur religion et pour leur patrie , 
dont le sort était attaché à cette religion. Aussi les 
Toit-on , pour la plupart , refuser long-temps d'en- 
trer dans ce pénible et laborieux muiistère j et ne 
s'en charger que poiu* obéir aux ordres réitérés du ciel. 
Mais d^s qu'une fois te fa\ deau de la parole du 
Seigneur leur est imposé y ils se présentent avec in- 
trépidité aux grands et au peuple ; ils leur reprochent 
leurs idolâtries et leurs crimes ; et les exils , tes chaî- 
nes , les prisons , la mort même , rien ne peut élouf* 
fer leur généreuse yoix. 

C'était y dites-yous y un mauvais métier. Sans 
doute y si les bons métiers sont ceux qui ra^ortent 
le plus , qui procurent le plus sûrement les dignités j 
fes'aises' et les commodités de la yie. Mais ne con- 
naissez-vous de bons métiers que ceux-là î Que 
pensez-vous donc du métinr des Socrate , des Régu- 
fus , de tant de Grecs vertueux , de tatit de généreux 
Romains , qui y pour éclairer ou servir leurs con- 
citoyen^ et sauver leur patrie y sacrifiaient leur for* 
tune , leur repos , leur vie méine -y et marchaient y à 
travers les opprobres et les persécutions , où la voix 
du devoir et de la vertu les appelait ? Mauvais tné- 
tier assurément aux yeux du petit philosopHisme 
égoïstique de nos jours , qui , concentré dans le pré- 
sent , juge de tout par l'intérêt propre , et ne fait cas 
qîiç de son bien-être. Abaissez-vous , monsieur , ^us- 
que-lÀ vos idées ? et l'homme juste luttant contre Vin- 
fortune , et bravant pour la vertu les outrages , les 
tourmens et la mort y n'est-il à vos yeux c|[u'an mé- 
pnsabie fanatique , et un vil objet de ridicule ? O 
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ipliSosopliie moderne > que tes yaes sont âroites , tes 
sei|timeus petks , et tes raillenes djBplacées ! 

Gomment n'aTes-yous pas comfiris ^ monsieur , 
d'abord que tanjt de soofirances endurées avec tant de 
courage sqnt une preuve irréfragable de la eonvictioii 
qu'avaient ces saints bommes de la divinité de leur 
mission ? car ces bommes , ou plutôt cette longae 
suite non interrompue d'bommes sages , édaàés y 
vertueux , auraient-ils souffert pour l'imposture , des 
maux qu'ils prévoyaient et qu'ils n'aTsôent pas pu ne 
pas prévoir? Gomment n'avez-vous pas vu , en second 
lieu f que bien loin qne ces crueb traitemens paissent 
inspirer pour eux du mépiis , leur gén^eose et iné- 
branlable constance à les souffrir , jointe à la beauté 
de leur génie , k F élévation de leurs sentimens , à 
leur zèle ^ à leur vertu , doit les faire compter au 
rang des bommes de l'antiquité les plus dignes de 
notre admiration et de nos respects ? 

Ainsi en jugeait un de nos écrivains sacrés (i) ^ 
lorsque , considérant ces bommes de Dieu errans 
sur les montagnes , cachés dans les cavernes ^ 
emprisonnés , frappés par: le glaive , lapidés ^ 
brûlés f sciés , il voyait en eux des hommes dont 
le monde n'était pas digne. Qui de vous ^ mon- 
sieur , ou de lui pensait dune manière et plus juste et 
plus noble ? 

Nous sommes ^ etc. 

LETTRE iÎL 

Si la nature n*èsï plus telle au/oura'hùù qu'elle 
était du temps des prophètes juifs. 

V eus faites encore contre nos propbètes une objec- 
tion y monsieur : comme elle est de vous y et que 
Sersonne que nous sacbioi^s ne peut vous la disputer , 
sera bon d en dire |in mot à part. 

(i) Ecrivain* sacrés, S» Paul, Bpît. aux Hébreux. Chrét. 

K 4 
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Vons prétendez qu'après tout rien ne doit snrpfett* 
dre dans lès prophètes juifs ^ et la raison que tous en 
donnez très-plaisamment sans doute y k ce ^u'il tous 
a para , c'est que leurs siècles étaient des siècles tels 
que depuis on n'en a point tu de pareils , des temps 
où la nature même n'était pas ce qu'elle est 
jaujourdhui (i). 

Que les mœurs et les usages de ces anciens temps 
aicQt éié fort diffërens des nôtres y on le sait ^ mais 
que la nature même ait change ^ et qu'elle ne soit 
plus telle aujourd'hui qu'elle était alors ^ c'est ce que 
.TOUS aurez de la peine à persuader. En e£fet y mon- 
sieur y sur quoi tondez-TOus cette assertion , qui ap- 
paremment tous a paru plaisante ? 

§. I. Des possédés et des enchanieur s* 

Vous dites d'abord : Les mâ^ciens aTaient sur 
file ( sur la nature ) un pouToir qu'ds n'ont plus \ ib 
enchantaient les serpens 5 les possédés étaient guéris 
aTec la racine de bar ad ^ enchâssée. dans un anneau 
qu'on leur mettait sous Je nez. » ( Ibid^ ) Voilà , en 
Térité d'excellentes preuTes y et très^habilement choi- 
sies ! Entrons dans le détail. 

Lses magiciens , les possédés I Quoi ! monsieur^ 
du temps de nos prophètes y dans ces anciens temp 
où y selon TOUS y on ne connaissait point de dia^ 
blés y on connaissait des magiciens 9 et l'on guéris- 
sait les possédés ? Gela est très-plaisant en effet. 

Les possédés étaient guéris avec la racine de 
barad. On l'a dit , naonsieur 5 mais ce n'est ni 
dans nos prophètes y ni dans nos écritures que vous 
aTez troliTé^ cette recette. Il ne faut pas confondre 

(i) Aujourdlmi» Voyet traité delà tolérance * , édition 
de Genève , page 166. Aut, 

* yoyez PoUtîqae et Législation , tome xi , Traité de 
la tolérance , art. Si Tintolérance (îit de droit divin , pagea 
137 et i33 , tonê xxx d^A (Euvrei, 
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ces sources respectables avec celles oà tous Parcs 

Suisée. Les commentaires de^nos rabbins et rfaîrtoîrc 
e Josephe ne sont pas nos livres canoniques. 

Allons plus loin , monsieur : prenez nos piopbè* 
tes y prenez tout le corps de nos écritures , et cbet' 
chez*y quelques passages ou il soit question , je ne dis 
pas de la racine de barady mais des yrais possessions 
et de véritables possédés -, en trottyeriez->Tous beau- 
coup ? pas un seul. 

Il est vrai que , dans le dernier âge de la républi- 
que juive j on vit des possessions ; mais qui ne sait 
qu'alors on a quelc^uefois donné ce nom à des mala- 
oies dont on ignorait la cause ? 

Si nous vous répondions donc que les possessions 
guéries , ou prétendues guéries par la racine de barady 
n'étaient que des maladies , nous ne serions ni les 
premiers y ni les seuls à le dire. Or ^ dans ce cas , 
que deviennent vos plaisanteries ? Sur quoi tombent- 
elles , et sur qui ? Est-ce crue les simples ont perdu 
leur vertu et cessé de guérir les malades ! 

Les magiciens enchantaient les serpens. Nous 
le croyons y monsieur y mais ce grand art s'est con- 
servé : les Américains y même aujourd'hui y charment 
les serpens y et la race des Psylles n'est pas éteinte 
en Afrique (i). On en voit encore tous les jours 
en Egypte qui manient les vipères et les serpens 
les plus redoutés y sans en craindre ni en ressentir 
aucun mal ( a ) , et peut-être se trouverait - il à 

(i) En Afrique, Les Psyllei étaient d'anciennes famil- 
les où hordes d'Afrique , célèbres par l'art de charmer 
les aerpens. On en vit souvent dans l'ancienne Rome 
•donner des preuves de leur habileté en ce genre. 

(a) Aucun mal. Voyez les Voyages d'Hasselquist : 
««Une Psylle , dît cet habile naturaliste , m'apporta au 
Caire quatre sortes de serpens ; le cérastes , le jaeulus , 
le serpent de mer et les vipères de boutiques. Cette 
lemme me cansa , ainsi qu'à M. de Lironcourt , consul 
de France , et k tous les Français qui se trouvèrent pré- 

K 5 
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prcseot d'aussi habiles gens , même dans yotre 

pays ( X ). 

sens K ^«k P^Q* grande fiiiyear. Elle» jeta k noi pieds ceg 
reptiles pleine de Vie , et les laûaa courir en liberté au- 
tour de noua t P^ur faire toir avec quelle assurance elle 
maniait ces anianaux terribles , sans qu'ils lui fissent le 
moindre mal. Quand elle les mit dans les bocaux où ili 
devaient être conserves , elle les prit avec se^ mains 
nues ; comme les femmes prennent leurs Iscets ou leurs 
rubans. Tous a' jr laissèrent mettre assez aisément , ex- 
cepté les vipères , qui trouvèrent le moyen d'en sortir 
avant qu'elle lea eût bouchés , et montèrent le long des 
maina et des bras nus de cette femme saaa lui causer la 
moindre crainte. Elle les 6ta tranquillement de deasas 
son corps , et les remit dans le lieu destiné à leur servir 
de tombeau. On nous assura qu'elle avait pria ces yeptiles 
dans is campagne avec la même facilité* 

« Xi n'est paa dontenx que cette femme avait quelque 
moyen inconnu de ae présenrev de leors mersurea ; mais 
il nous fut impossible de tirer d'elle ancnn éclaircisse- 
ment sur ce sujet». L'art dé charmer les aerpen» est im 
aecret parmi les Egyptiens. Tons les ^atntalistes et les 
TOjageurs devraient chercher a découvrir quelque chose 
de certain et de décisif sur un objet si digne de leur 

(i) Dan* votre pays, M. E..«., de la congrégation de 
aaînt Laaare , homme instruit et incspable d'en imposer 
è personne , nous atteste qu'il a connu à Besançon un 
particulier aussi habile Ou aussi hardi que les Paylles ; 
qu'il a vu plus d'une fois manier des vipères avec assu- 
rance , enfoncer son bras nu dans leurs trous » et les ea 
tirer à pleines maios ; que de retour de cette espèce de 
chasse , il envoyait de ces vipères aux malades de sa 
connaissance ; qu'il gardait lea antrea dans un cabinet oà 
il leur portait de la nourriture » marchant aans crainte 
au milieu d'elles , et que quand il en avait trop , il les 
mangeait en fricassées de poulet. M. R... anssure qa'U 
«n a goûté > et qu'il ne le trouvait pas mauvaises. &wéu 
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§i II. De quelques prétendues mëtamorplioses. 

Mais y ajoatez-yotts j « on voyait alois do mëta- 
moii^oses , telles que celles de TkbuishodoDotor 
changé en bœuf , de la femine de Loth bp statué de 
sel y de cinq yilles en no lac bitumineux. * » 

Des métamorphoses I Vdusyottléz monsieui* 
iassimuler les temps de Abs prôphèies-auK siècles £ïba* 
leux de la Grèt^ y et dos ccntures à la mytliolo<ne 
d'Ovide* C'est dans cette y ne sans doute 'que tous 
ngsnmez très-poétiquement tous ces évéùemens des 
métamorphoses. L' expression est heureuse f:t di»ne 
de vous y mais la justesse répondra-t-elleàl'énei^? 

cariosîté. Ce qu^il y a cTétonnant , c'est que ce secret 
soit resté caché depuis plus de deux mille ans , pendant 
que tant d'autres ont été divulgués. 11 n'est connu que 
de certaines personnes , qui lé transmettent à leurs des- 
cendains et à leurs familles. Tout c^ qu'on en a pu savoir 
jusqVa présent , c'eet que ceux qui charment Us ^erpens 
€t lés Vipèies ne touchent point aux autres reptiles veni- 
meux , scorpions , lézards , etc. , et qu'e les familles qui 
chardient ceux-ci n'osent toucher aux autres î'que ceux qui 
charment les serpens et lés vipères les man|ent assez 
communément entre twi , Surtout lorsqu'ils doivent en 
aller prendre , et qu'ils vont ensuite demander la béné- 
diction de leur cheick ( prêtre bu chef) , qui , entt'iojrea 
pratique^ superstitieuses , crèche plusieurs fois sur "^nî. 
Ces superstitions /et d'autres àùslsi vaines, soAtpéùt-éti'e 
plus anciennes qu'on ne pense /et orît pu donner lieu ia% 
lois de Moïse contre les enchante méhs. >» 

Dans une note qu'on lîtau <Ussons du texte que nous 
venons de citer , M. Linaeuâ' assure •> que M. Jacquin*; 
qtii résidait alors dans les tnàeï, liif écrivit que les In- 
Âsrns charment Ut serpeààî ai\tc\*arist<Aoéhia enguiceda^- 
et que feu M. Forskohl , pendant ies'voyi|geV au Levant ' 
lui marqua que les Egyptiens employaient an menie^iage 
aae espèce d'aristoloche, mais sans dire laquelle. ^ Edii» 

* yoj^ez Traité de la tolérance , page i3$. 
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Cinq villes métamorphosées en un lac bitu* 
'mineur. Oui , mais de .pareils événemens se voient 



en fourpir des exemples plus récens. Combien de fois 
la foudre , les tremblcmens de terre , les volcans , 
etc. , n'ont-ils pas changé , ou si le mot vous plaît 
davantage , métamorphosé , même dans les dernier^ 
. siècles , même de notre temps , les hommes en cen- 
. dres les lacs en monUgnes , les villes en lacs , etc. ! 
On peut dire la même chose de la prétendue mé- 
iamorphose de la femme de Loth en statue de seL 
Cet événement n'est pas si étrange , qu'il faille né- 
cessairement recouru: aux métamorphoses d Onde 
pour en trouver qui lui ressemblent. Celle femme 
unprudente tourna la tête vers Sodome enflammée j 
elle contemple cet effrayant spectacle , et dans le 
moment un tourbillon tte vapeurs sulfureuses , ar- 
senicales , bitumineuses , chargées de sels métalli- 
ques , nitreux et autres , l'enveloppe de toutes parts , 
il Vétouffe , et son corps imprégné , pénétré de toutes 
ces substances , reste immobile et sans vie comme 
une statue (i^ Q^^y a-^-il là qui ne puisse arriver , 

(0 Comme une statue. Le texte porte , .devint une- co- 
lonne ou pilier de seL Le lac Asphaltite était prodigîeu- 
éement salé. Oa l'appelait , par cette iaiapn.| la mer de 
sel oa mer très-ialée , mare salis , mxire salissimux^ 
Mais le mot sel en hébreu ne marque, pas seulement le 
tel commua , il s'applique encore au natron , au bitume , 
à diyeises pierres de volcan. 

' Les Hébreux , sous entendan^t le mpt comme , disaient 
devenir pierre t pour signifier ^roide et immobile comme 
une pierre. Le cœur de Nabal devint pierre , dit l'écri- 
ture ; c'est-a-dire , resta froid et sans mouvement com- 
me une pierre. Par i'expressioo » elle devint un pilier de 
sel , l'écriture n*a donc rien voulu dire ^ sinon que le 
corps de cette femme , fut pénétré de vapeurs , devint 
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. et qui ne soit ea effet arrivé plus d'une fois dans les 
Iremblemens de terre et auprès des volcans ?Tânoitts 
entr'autres ces paysans dont parle Heidedger (i) , qui 
. étant occupés à traire leurs vaches ^ furent surpris par 
un tremblement de terre qui occasionna réruption 
d'une vapeur si maligne et si pénétrante , qu'eux et 
leurs va eues restèrent sans vie ^ comme autant de 
statues. 

Il n'en est pas de même du changement de 
Nabuchodonosor en bœuf ; ce serait là une vraie 
métamorpliose très-digne d'Ovide , et très-ressem- 




. l'écriture ne dit nulle part qu'il ait été métamorphosé 
en boeuf. Elle remarque au contraire que les poils 
de son corps devinrent comme les plumes des 
aigles y et que les ongles s*alongàrent comme 
les grimes des oiseaux. Est-ce que les boeufs ont 
des griffes ? Le poil ressemble-t-il à des plumes 
d'aigles ? 

La prétendue métamorphose de Nabuchodonosor 

noir I roîde i immobile comme un statoe on comme un 
bloc de cet pierres bitumineoses et coa?erteB de «el , dont 
le lac était bordé , et qu'on y trouve encore. 

Si M. de Voltaireeroit , on vent feire croire que là femme 
de Loth fut réellement changée en une stttne de sel de 
table , et que cette statue dure encore , c'eat , pour on 
grand homme , donner trop dana lea abaurditëa popnlairea , 
on manager trop peu aea lectenra. Edit^ 

(t}2>on£ parle Heidedger, Voyez aon ouvrage iatituK 
Historia patriareharum , livre où l'on trouve ploiienn 
chotei intéressantes et cnrienses. Chréi, 
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en bœurne s*est àùûc opérée c[ae dans votre iiiiagifia« 
tieiijpoe'ti(i{ue (i). C'est cette imdgiàâikm vive et fé- 
conde qui TOUS a fait saisir , entre JSabuchddbnosor 
et un bœuf y des rapports que l^éeriture n'y a pasmis^ 
et que vous se«l pouvies y aperceroi^. 

C'était plaisanterie , sans doute. Hé ! monsieur ^ 
ne savez-yous plus plaisanter qu'en trarestissant des 
écrits respectables ? 

§• IIL Races de géans : s*il jr en a eu , et sUl 

en existe encore. 

« La race des géans ^ dites-TOUs encore , a disparu. 
Ezéchiei parle des Pygmées ^ Gamadim | nauts 
d'une coudée ^ qui combattaient au sié^ge de Tyr 5 
et en presque tout cda les auteurs sacrés sont d'accord 
avec les profanes. "^ » 

// y a eu des races de géans. C'est un fait que , 
non«-seulement les poètes et les mytliolo^es ^ mais 
les naturalistes y les voyageurs et les historiens de 
l'antiquité attestent de concert. 

Ainsi 9 quand il n'existerait plus de race de géans ^ 
il serait difficile de se refuser à croire ce qu'en disent 
nos écrivains sacrés , de concert avec tant d'autres 
profanes. 

Mais est-il bien vrai que ces races iThommes 
aient disparu ! I^'est-il pas au contraire fort pro- 
bable qu'il y a encore sur la terre des géans y c'est-à- 
dire des races d'hommes à*uae taille au-dessus dé 

(i) Imagination poétique» Cette métatnorphose prét«ii« 
àae était une maladie doot Dieu avait puni l'orgueil de ce 
prince ; et cette maladie n'était paa tellement de cea aa^ 
ciena téropa , qae lea roëdecins n'en connaiaseftt encore 
pluaieqra du même genre. Ils leur donnent leè noma de 
lyeant/wopie » cynanthropie , etc* aeion que lea dialatfea 
a'imaginent être devenu loups , chiens f etCt /^'^Voyez 
La Médecine aacrée dn aayaet Mëad. jéut*- 

* Voyt^ Traité de la tolérance , page a38. 
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l'onlinaire (i) ? U nous semMe ^ monsieur ^ que ee 
fait ne peut plus guère être révoque en doute* Magellan 
et Pigaibrte en ayaient tu près du détroit en i5ig ^ 
et ils leur avaient donné le nom de Fatagons , que 
les habita ns de ce pays conservent encore « Les rela- 
tions de ces deux navigateurs ont été confirmées de- 
puis par les témoignages successifs d'une foule d'au-* 
très navigateurs dignes de foi (2) ; et tout récemment 
le Commodore Byron (3) et MM. (juyot et la Girau- 
dais (4) viennent d'en donner de nouvelles preuves. 

(i) De V ordinaire. Voyez les Mémoires de TAcadémie 
des belles-lettres , tome m. On y lit Paoalyse d'une 
dissertation où l'auteur prouvait qne les plas grands géana 
dont parlent les anciens n'avaient que dix à douze pieds* 
iieaf« Editn 

On n'en donne guère aux plus hauts Patagons que huit k 
(a) Dignes de foi,,. Voyez la Dissertation sur l'Améri- 
que I par O. Pemely ; ces navigateurs y sont cités. Aut, 

(3) Le Commodore Byron, « Dés que nous fumes débar- 
qués , dit la relation , les sauvages accoururent autour 
de nous au nombre d'environ deux cents , nous regar- 
dant avec surprise , et souriant de la disproportion de 
notre taille avec la leur* Leur grandeur est si extraordi* 
n^re que ^ même assis , ils étaient presque aussi hauts 
que le commodore debout y et le commodore k six pieds , 

rjl^ etc. ( Ihid, ) Aut, 

(^ (4) Guyot et la Giraudais. K Lorsqu'én 1 766. Ils descen- 

( dirent dans la baie de Boucaut , à Test du déti^oit de 

^ Magellan 1 ils ignoraient que le capitaine Byron y eut 

vu I Tannée précédente , des hommes d'une taiUe gigan- 

.,ef te^ne. Ils aperçoivent des hommes à cheval t qni leur 
^ font signe de venir k eux ; ils avancent , et les trouvent 

d'one grandeur et d'une grosseur qui les étonnent. Ils ont 

apporté à Paris des habits et des armea de ces colosses , 

dont ils ont fjit présent à M. Darboulin , fermier général 

des postea , chez qui on peut encore les voir* n (Ibid,) Aui» 

On lit I dans la même dissertation , qu'an Chili les hom- 

mei ont une vieillesse si vigoareoie j qu*iU y engendrent 
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JVobablem^t donc il existe encore des races de 
géans , et la nature n'a point changé sur ce point. 

§. 17. Pygmées d'Ezéchiel. 

Quelques voyageurs anciens ^ mais surtout les poè- 
tes , parlent aussi de PygméeS. C'étaient , selon eux , 
comme vous le savez y de petits hommes hauts 
d'une coudée , c'est-à-dire d'envii'on un pied et 
demi , qui faisaient la guerre aux grues. 

C'eût été sans doute une sin^lière défense pour 
une ville que des hommes d'un pied et demi ^ armés 
de flèches et rangés en bataille sur ses tours et sur 
ses remparts. Mais ^ monsieur , est-ce Ezéchiel qui 
donne de tels défenseurs k la ville de Tyr ? 

Votre Vulgate , il est vrai , dans l'énumération des 
troupes qui combattaient pour cette ville ^ nomme 
les Pygmées ou Pygméens. Mais , si nous ne nous 
trompons ^ elle ne dit nulle part que ces PygméeDs 
n'eussent qu'une coudée ; ou qu'un pied et demi 
de haut. 

Et quand votre Vulgate parlerait de vrais Pygmccs 
d'un pied et demi de haut ^ ce qui n'est pas , le texte 
n'en parle point , et c'est du texte qu'il s agit. 

Le texte hébreu nomme les défenseurs de Tyr 
Gamadim , comme vous le dites très-bien. C'était, 
selon quelques interprètes , le nom d'un peuple voisin 
de Tyr ^ d'autres , déteiminés par la racine de ce 
mot y croient qu'il ne signifie ici que des hommes 
robustes , des guerriers pleins de vigueur et de 
courage. 

Ce n'est donc point le texte d'Ezéchiel , ce n'est 

Sas même la Vulgate qui met sur les remparts de Tyr 
es hommes d*un pied et demi ; c'est vous 
monsieur , qui les y placez. Quand on vous voit 

encore à qaatre-TÎngt-dix aoa , et qu'on a va des sauTa- 
gestes fécondes k quatre-vingts. La nature est donc encore 
la même que du temps de nos prophètes , et même du 
temps d'Abraham. Edit. 
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dodner k cette grande et puissante ville de pareîb 
défenseurs y si l'on ne peut admirer le critique , on 
ifeconnait le poète. 

Au reste j monsieur , en réduisant à leur îuste 
valeur les exagérations ordinaires aux poète^^ > rien 
n'empêchera de croire . avec Aristote (i) 9 qu'il y 
avait en effet j près de l'AstaBoras et du r^il , un 
peuple troglodyte courte taille au-dessous de Vor^ 
dinaire y qui chassait aux grues et vivait de ce 
gibier. C'étaient les Lapons de l'Afrique. 

Les Lapons même ne sont pas le seul peuple au- 
dessous, de la taille ordinaire. Un de vos naturalis- 
tes , envoyé aux Indes par le gouvernement ^ écrivait y 
il n'y a pas quatre ans (2) y que les Quimosses , qui 
habitent les montagnes voisines du fort Dauphin y 
n'ont communément que trois pieds six à neuf pouces y 
que ces Fygmées y qui ne sortent pas de leurs mon- 
tagnes et ne permettent à personne d'y pénétrer y 
ont beaucoup d'industrie y d'équité et de valeur. 
C'est ainsi qu'en ramenant les choses au vrai y on 
trouve que dans tous les siècles ; la nature est assez 
la même. 

S- V. 



Elus commun , s'ensuit-il qu'il n'ait )amais . 
a rareté d'un don surnaturel peut-elle rien prouver 
poui' ou contre la nature ( i) ? 

(1) Ai^ee aristote, Voyes Histoire des animaux, jf^ut» 
(a) // n'j a pas quaire ans. Voyez Lettre de M. Cobi- 
«erson à M. le président des BroiBca. ( Mercure , janyier 

* f^oyez Traité de la tolérance , page i38. 

(1) Contre la nature. Les chrétiens raSaonncnt de mime 
sor Ita possédés dont parie l'évangile , et sur leurs gué* 
risons miraculeuses : ils diient , et arec raison , que 
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Voilà , monsieur y comme vous ayez d^montr^ que 
Ja nature n'éiaii pas du temps de nos prophètes 
ce qu'elle est aujourd'hui. Jugez yous-méme de 
la Taleur de yos preuyes ^ et de la justesse de yos 
{tbdsanteries. 

Noos sommes y etc. 
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Des Prophètes juifs : suite* Du langage typi^ 
que , allégorique et parabolique qu'ils em» 
ploient. De la liberté et naïveté de quelques 
expressions dont ils usent. 

V^'est ud de yos tours fayoris , monsieur y de rap- 
procher les objets les plus éloignes et les matières les 
plus disparates. Qui se serait attendu à yous Toir , ^ 

I»ropos ae tolérance y disserter y à perte de yue , sur 
e langage typique des prophètes juifs 1 C'est néan. 

ce ^ttt est au-dessus de la nature ne prouve rien eontrt 
la nature. 

C'est le comble du ridicule qne le«' fables dëbitëes par 
Josephe et par les rabbioa sur leurs barad ou baaras » 
« racioe de couleur de flamines , disent-ils , et qui de* 
veQail lumineuse vers le soir ; qui fuyait qqand on vonlait 
la prendre , et qu'on n^arrétait qu'en l'arrosant d'urins 
de femme ou de sang menstniel. L'arracher ^ c'était 
s'exposer à une mort inévitable , à moins qu'on ne prit 
certaines précautions ; la plus sure était de fouiller tout 
aotour de la plante , et d'y attacher un chien i qui l'en- 
traînait en voulant rejoindre son maître , et qui expirait 
aussitôt : alors on pouvait la toucher sans risque. On la 
nettaijt sous le nez des possédés , et , en l'ôtant , on leur 
tirait le dëmon du corps par les narines. '» Ce barad , 
très- inconnu à nos prophètes , devait-ll être cité contre 
««IX par m de Voltaire l Chrét. 
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moins ce que vous faites oans une de. ces notes pr^ 
tendues utiles , dont tous' ayez assez iaatilement 
embarrassé votre texte. 

Vous V rapportez k votre manière ( t ) queloues- 
unes de leurs actions énigmatiques , de leurs allège^ 
ries et de leurs paraboles. Vous voulez y dites-vous j 
instruire et rassurer ceux qui , peu au fait des 
usages de V antiquité , peuvent être étonnés 
de ces singularités *, dessein bien louable , s'il 
était sincère. Mais on a quelque lieu d'en douter ,. 
quand on pense à la manière dont tous parlez de 
ces saints nommes dans vos Homélies y. dans votre 
Pbîlosopbie de T histoire , dans votre Dictionnaire 
philosophique y etc. etc. On ne tarde pas à s'aperce^ 
voir que vous chercbez moins à lever les doutes qu'à 
présenter des difficultés. 

Ces difficultés y monsieur y ne sont pas neuves ) 
déjà Tiodal les avait répétées , d'après d'autres qui 
les répétaient y et nous n y voyons guère de vous qu« 
l'art de les proposer y en feignant de vouloii* les ré«* 
soudre : acu'esse même dont Bayle y Bolingroke ^ 
Shaftesbury , etc. , vous avaient donné l'exemple. 

Telles qu'elles sont pourtant , nous essaierons d'y 
répondre, r^ous croyons qu'il n'est pas impossible de 
le faire d'une manière satisfaisante. 

5. I. Langage typique : son énergie : usité 
chez divers peuples y anciens et modernes ^ 
sauvages et policés. 

Soit que les hommes n'aient pas eu d'abord une 
Siuez grande variété de termes pour rendre leurs sen- 
tiinens et leurs idées (2) y soit que y pour persuader 

( i> ^ votre manière , etc. Voy. Tolér. , p. 1*9. * Âui% 
* Voye» Politique et LégUUtion » tome 11 , Traité dt 

la tolérance , art Si la tolérance fut de droit diTÎn , torat 

XXX deB QEuTret , pagea i36 et inivantea. 

(9} Leurs êentimens et leurs idées, C'cft à cette canae 
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des peaples erossiers y il fut nécessaire de remuer 
leur imagînatiOQ par des objets sensibles ^ c'était 
l'usage des anciens temps de s^exprimer en certaines 
occasions par des actions extraordinaires qui repré- 
sentaient virement ce qu'on voulait dire. 

On ne peut douter que ce langage n'eût Une éher- 
die singulière ^ il montrait l'objet y au lieu de le 
décrire , et parlant au plus vif des sens {i) , il ne 
pouvait manquer de réveiller les esprits les plus io- 
différens ou les plus distraits. 

En vain Jéremie menaçait Jérusalem d'une ruine 

Ï)rocbaine y on écoutait à peine ses discours ^ mais 
Orsqu'en ayant pris les principaux babitans , et 
qu'étant sorti avec eux bors 'des portes , il eût briie 
a leurs yeux le vase d'argile y en prononçant ces mcfts : 
C'est ainsi , dit le Seigneur y que je briserai Jéru" 
salent \ toute la ville s'en émut« 

Le lévite envoie à chacune des tribus un des mem- 
bres sanglans de sa femme outragée : par quel di^ 



il en nt porter les morceaux dans tout Israël y avec 
menace qu'ainsi seraient traités les bœufs de quiconque 
manquerait à se trouver en armes au rendez-vous 
général qu'il indiquait. 

Ce langage d'actions , connu de tous les anciens 
peuples y fut surtout d'usage en Orient } et nos pro- 

qae le aavant évéque de Glocester attribue roFÎgîoe ia 
langage typique , et il parait que c'en a dû ^tre en effet 
la première source. M. de Voltaire , nous ne aaTOoi 
pourquoi , aime mieux aller chercher cette origine dans 
Tusage d'écrire en hiéroglyphes. Assurément on a parlé 
par signes , par types , avant d'écrire en hiéroglyphes. 
JSdit. 

(«) Au plus i^if des sens. C'est la pensée d'Horace .• 
. Segniùs irritant animos demîssa per au rem : 
Quàm qnse sunt oculis subjecta fidelibus. Edit. 
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jMies y se conformant au goût du pays et aux mœurs 
de leur siècle y l'employèrent souyent dans leurs 
prédictions. 

Quand y pour le rendre ridicule y vous le bornez 
aux temps d*un ancien monde tout différent du 
nouveau y vous tous trompez , monsieur : on pour- 
r:ait TOUS en citer de$ exemples dans des temps plus 
réceus y et même dans le siècle le plus pgli de la 
Grèce. Ainsi parlait Tarquin à l'enyoyë de son fils y 
Fambâssadeur des Scythes à Daiius y Alexandre à 
son fayori y etc. ; et y sans citer ici l'Amérique j où 
l'on a retrouye ce langage , aujourd'hui même plur 
sieurs peuple^ de l'Orient le conservent. Si vous 
n'ayiez pas tant d'affaires y et ({ue yous puissiez 

i)rendre la peine de lire les écrivains orientaux y ou 
es voyageurs qui ont parcouru ces contrées y vous 
verriez que plusieurs de ces anciens usages y qui yous 
paraissent d*un autre monde y y subsistent encore. 
De ce qii'un langage est moips usité parmi yous y 
s^ensuit-il qu^il soit ridicule ? Jugerez-yous toujours 
de tout par vos usages. 

§. II, Allégories et paraboles employées par 

nos prophètes^ 

Au langage des actions et desf types , les Orientaux 
en joignaient un autre- y celui des allégories et des 
jlarabples. Ils les inséraient , et au rapport des voya- 
geurs y il^ les insèrent encore aujourd'hui dans leurs 
.discours : de pianière que , 4 l'on n'est point au fait 
de cet usage y il est aisé de s'y. tromper y et de pren- 
dre des figures pour des faits y et ie$ paraboles pour 
des actions réelles (i)* 

C'est ce qui vous est arrivé quelquefois y monsieur y 
px^ raisonnant sur nos prophètes. Actions réelles y 

(1 > Des action» réeUet. C'est aiasî qu'on doute , parnii 
|es chrétiens , si le mendiant Lazare et le Samaritain vont 
fl^9 paraboles ou des biitoiret véritablet. Edi$. 
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râîôns y paraboles , tous ayez pris souvent l'an ponr 
Faatre : nous tâcherons de distinguer ce qu'il tous 
a plu de confondre. 

§. III. Jérémie portant des jougs. 

Le langage typique fut porte' , selon tous j par 
nos prophètes > à un point qui étonne. « Ces discours , 
dûes-YOus I ces actions énigmatiques effarouchent 
les esprits faibles j qui ne sont pas assez familiarisés 
avec l'antiquité, n* 

. Vous en citez des eiemples j et tous commencez 
parJérëmie. Vous le représentez « lié de cordes > 
chargé d'un bât , et portant des colliers et des joujs, 
fiis.le dos (i). D ( ibid. ) 

Nous trouTOBs bien dans l'écriture que Jérémie se 
chargea de chaînes ^ et , si tous Toulez , qu'il se mit 
des jougs sur le dos : mais nous ne Toyons nalif 
part qu'il ait porié un bât. Il portait des îougs , 




ne sont pas la même chose. Confondez- y eus Tqb 
aTec l'autre ? ou est-ce seulement pour faire nre , 
qu'au mépris de la Térité et du bon sens , tous y^ 
gnez Jérémie chargé d^un bât 7 L'ingéaieuse t 
délicate manière de plaisanter ! 

Au reste , monsieur ^ si Jérémie y a en se liant ayec 
des cordes et en se mettant des jougs sur le dos , ot 
faisait que se conformer à l'usage y » coinme toik 
l'assurez ,que pouTaient avoir de ridicule ou d'^traoS' 
ces actions tjfpiques conformes à Vusage. 

* Vt^ez Politiqne et Légiilation , tome il , Traité de 1 
toiéranoe ^ ptgei 1 36 et auivantes , tome xxx dé CEavit 

(i) Sur le dos. Des jougs et des colliers ne se porte 
pai sur le dos. Noos a'avoos pss cm deroir relever c 
expressions ridicules. On dirait que le savant écrlTfl 
n'aurait jatnaia va <Us baofs attelés» j^ut. 
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$. IV. IscCle marche nu. 

Vous passez , monsieiir , à Isaie. « On le Toh , 
dites-YOus y marclier tout nu dans J^rasalem , pour 
marquer que le roi d' Assjne emmènera d'Egypte el 
d'Ethiopie une foule de captifs qui n'auront pas de 
quoi couvrir leur nudité. Est-il possibfe qu'un luMDiiie 
marche tout nu dans Jérusalem sana être rqiria 
de justice / Oui , sans doute ^ Diogène ne fini 
pas le seul dans l'antiquité qui cât cette hardiesse ^ 
Strabon parle d'une se(Cte de brachmanes qui auraient 
été honteux de porter des Tctemena : aujourd'hui en- 
core on voit dans les Indes des pénitens qui marchent 
nus y etc. » ( Ibid. ) 

Ces faits sont curieux assurément 3 et xapproelier y 
comme vous faites , Isaie de IHoeène et des bracbma-' 
nés f c'est un trait admirable de cet amour de la 
rérité qui tous enflamme. 

Maïs où ayez-yous lu , monsieur , qu'Isaie ait 
marché tout nu dans Jérusalem 7 Non ^ il ne marcba 
point tout nu ^ il marcha sans robe et sans tunique p 
comme les esclaves , auxquels on laissait de quoi 
couvrir leur nudité. 

Le terme hébreu , que vous rendez par tout mtf 
pe signifie ici ^ comme en beaucoup d'antres endroits ^ 
gue dépouillé de ses vétemens de destits. Aussi 
le texte remarqtw^t-il ensuite quisaie mardia sans 
souliers et les pieds nus : remarque fort inutile , 
si le premier terme ettt signifié absolument au. 

U 7 a i^us : le mot grec. ^ le mot latin , et même 
le terme français , qui répondent au mot hébreu , 
ne signifient pas toujours dqsouillés de tous rétemens* 

Quand Virgile disait aux laboureurs , Laboures 
nus , semez nus (1) , voulait-'il leur dire de se mettre 

( 1 ) Semez nus. Loriqac Virgile poblia «es Géor^oes ^ 

I critiqoe, UmhI le eonmencemeot do vers ; Nuâtu 

Ara j 9er« nudtu, le finit par ces fflOlS| hebébiê frigot^ 
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ioui nus 7 Et quand tous dites d'an pauyre y dans 
TOtre langue j qu'il est nu , et même tout nu y est-ce 
dire qu'il n'a pas de quoi couvrir sa nuditél 
' Elonnes-yous encore qu'Isaïe ait marché tout nu 
dans Jérusalem y et qu'il n'ait point été repris de 
police 'y meltez-le encore en parallèle ayec le cyai- 
qae grec ^ les brachmanes et les santons ! comme si 
Diogène et les brachmanes avaient youlu figurer l'état 
d'esclavage ! Un autre motif x^onduisait ces insensés ^ 
et ce motu ^ qui n'était pas celui du prophète ^ deman- 
dait une nudité absolue. 

Isaïe marchant tout nu , dans vos écrits y n'a donc 
lyu faire rire que de^ lecteurs trèS'^peu instruits : c'est 
tout le fruit qu'on peut se promettre de semblables rail- 
leries. Votre objet est-il y monsieur | de faire rire les 
sots en vous moquant d'eux ? 

Tindal prétendait de même que David avait dansé 
tout nu devant l'arche ; et il ne tient pas à. vous , 
monsieur y qu'on ne le croie. Mais y répondait Lé- 
land y loin que David ait dansé tout nu ^ l'écriturt 
remarque y en termes exprès y qu'il était vêtu de 
tEphod , ou robe de lin que poitaient les prêtres. 
En disant qu'il dansa nu devant l'arche y elle a 
donc voulu dire seulement qu'il avait quitte ses vete- 
mens ordinaires y et toutes les marques de sa dignité 
i signification dont on trouve cent exemples , même 
dans les auteurs profanes ) et non qu'il dansa tout nu. 

Ces pitoyables objections , ces froides railleries , 
que nos philosophes se transmettent de main en main . 
ne ren^ont-elles pas à la fin leur érudition ou leur 
sincérité suspectes? 

§. V. D'Osée, 
Osée , dites-vous , étonne encore davantage • « Diei 

fehres. Labourez nus , semez nus , disait Virgile ; c*est l 
moyen d'avoir la fièvre , dit le critique. Ne dirait -on p3 
i|uc c'eat fur celte mauraise plaisanterie que nof philos 
. fbes ont copié les leurs ? E^iu 

1 
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lui commande de prendre une femme de fornicali? 
et d en avoir des enfans de fornication : il veut en- 
suite que le prophète couche avec une femme adultéré 
Ces commandemens scandalisent. Ifeu n'a pu ordon- 
ner à un prophète d'être débanxché et adultère. » * . 
^on , sans doute , mais nous prouveriez-vous bien 
monsieur, que Dieu ait ordonné à son proDhèd 
à^être débauché et adultère ? Il lui comSde Je 
prendre une femme j c'est donc un mariaee et 
non un adultère qu'il lui ordonne. ^ ' 

Supposons, si vous voulez , yie cette femme ait 
été une prostituëe avant son mariage , Os^e Pn V£ 

Vous croyez qu'il est ordonne au prophète Savoir 

les plus habiles commentateurs ne voient ici ou'un 
ordre de prendre avec la mère \ts enfans qu'elle avoS 
eut de .es delaaches. Prenez ,dit le tex?e Tfe^l 
des fornications et enfans desfornicati/ns 

«• u."" f J '"" '. **'"''"'" '•«t-i* ««tain que 
SI les enfans de cette femme et du prophète fcwti 

d'un mariage légitime , sont appelés ïn^s^'e fyf 
nicaitons , ce ne peut être que relatirementlT./ j " 
Bauches précédente^ de Ie«rUrc/Sr* ^d on 
prendrait tous Ui termes de ce nassaJ i i ■ ° 
âe la lettre. Osée , en exécuVmKS/uLïr 
n'aurait point été un débauché. ♦"'•^e'gneur , 

Mais est-il tien sûr qu'a soit réeUement question 
.« d'une femme prostituée ? Il y a , monsie^^ê 
boooe. ra«on, i'en douter. « %'U impie" disait 
tout récemment un sayant chrétien (i) , Su àoS 
Kennicott , qu'un impie yeuiUe prouVer qu" iTSl 

* .^«y- Introioc». il l'EsMi «or le. momrs . .,t Am, 
■rophete. J„i& , ton., xv, de. (Œum.. '^' ' '" '^^ 

^O »>,x.,a»« Chrétien. M. l'.bW «• , «xprofe.,«„ 
. hebrea. Cette esplication *e t«,n~ .n!.^ , ' 

Tome II. ^^' '"^^' ^% P«*. Aut, 
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grf^r f non-seuIemént permet, mais ordonne le con- 
traire de sa loi , il oppose avec confiance ce verset 
d^Osée y et déjà , s'appkudissant de sa victoire , il 
élève sur ce texte un trophée à Fimpiété et à l'irré- 
ligioB 3 mais le vrai he'braïsant ne s'émeut ni des cris 
de triomphe , ni de la sécurité de son adversaire. 

Il examine attentivement le texte ^ il voitqu^)ay 
lit à la lettre que le Seigneur dit à Osée : Allez , 
prenez une femme des fornications ^ parce que 
la terre en forniquant a forniqué d'après le 
Seigneur. Et d'abord il se rappelle que 1^ prophètes 
Be se servent guère d'autres termes pour désigner 
l'idolâtrie ^ que de ceux de fornication et d'adultère ; 
c'est un fait qu'on ne peut nier. 

Il fixe ensuite son attention sur ces mots : parce 
^ue la terre se prostitue honteusement j et il 
raisonne ainsi : Dieu a-t-il donné ordre à son pro- 
phète d'épouser une prostituée , et Osée l'a«-t<-il exé- 
cuté réellement ?■ J'ai peine à le croire. Le bon sens 
€t la raison me dictent que les enfans nés d'un légi* 
time mariage ne peuvent être des en&ns de prosti- 
tution : ce n'est dionc ni sur la mère i ni sur les en» 
fans y que doit tomber Tinlamie de cette épithète. Sur 
qui tombera-t-elle donc ? Sur cette terre oui , pour se 
prostituer aux idoles ,> quitta l'alliance au Seigneur» 
Or y si c'est la terre qui se prostitue j comme dit le 
prophète lui-même , cette femme qu'il va épouser par 
ordre du Seigneur n'est pas une prostituée y mais une 
femme de la terre des prostitutions y et les eafans 
qui lui naîtront seront y par la même raison ^ des 
enfans nés dans la terre des prostitutions y c'est-à- 
dire , de l'idolâtrie. 

En effet y le royaume d'Israël se livrait depuis 

Îrès de deux siècles , à la plus monstrueuse idolâtrie, 
^our l'en retirer ^ il faisait depuis long*-temps les plus 
terribles menaces. Enfin il se sert du ministère d'Osée i 
Allez y lui dit-il y prendre une femme dans ce séjour 
de l'idolâtrie. Le prophète obéit y il se marie y il a 
des enfans y et le Seigneur les nomme luif-méme ^ U 
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en appelle un Plus de miséricorde , un autre , 
Vous n*éies plus mon peuple. Voilà quel ëtait le 
lut du Seigneur j c'était de tenir sous les yeux de ce 
peuple ingrat des enfans dont les noms fussent une 
preuve y un souvenir y un ononumeat continuel et 
vivant de son indignation et des malheurs dont il 
allait l'accabler. Voilà quelle était la fin du mariage 
qu'il ordonnait au prophète de contracter ^ et il n'é. 
tait pas nécessaire pour cela qu'il épousât une pros- 
tituée. ». 

Que pensez-Tous de cette explication , monsieur ? 
n'est-cUe pas naturelle , et $es preuves très-plausibles ? 
Il n'est donc pas certain que ceUe/emme des forni^ 
calions ^ qu'Osée, eut ordre d'épouser ^ ait été une 

l'a 




propbèt 

ni débauché» 

Nous en dirons autant de la femme adultère. Prenez 
tant qu'il.vous plaira à la rigueur de la lettre le texte 
d'Osée y TOUS ne prouverez jamais que le Seigneur lui 
ait ordonné de commettre avec elle un crime que sa 
loi défend et qu'elle punissait de mort. 
' S ^ au lieu de représenter ces démarches comme 
crimiaelles , vous vous fussiez borné y monsieur y à 
les juger peu décentes dans un prophète du Sei^eur y 
TOUS aunez pu avoir quelque apparence de raison. 
Mais on tous aurait répondu aue les décences ne sont 
pas partout les mêmes y qu elles Tarient avec les 
idées et les mœurs des siècles et des peuples 5 qu'on 
n'aTait point alors y qu'on n'a pas même aujourd'hui 
dans l'Orient toutes les délicatesses de l'Europe sur 
les mariages ; en ub .mot y que ces actions du pro- 
phète f connu pour parler au nom du Seigneur et 
pour obéir à ses ordres y n'aTaient rien qui pût le 
dégrader ou l'avilir y quoiqu'elles dussent paraître 
extraordinaires. Il fallait bien qu'elles le parussent y 
pour attirer l'attention et frapper les esprits. 

Enfin j monsieur ; et c est une observation que 

La 
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nous ne deyoDS pas manquer de faire y grand nombre 
de sayans interprètes , et d'habiles commentateurs , 
croient que ces ordres ne furent peut-être ni réelle- 
ment donnés par le Seignsur y ni exëcute's par le pro- 
Sbète ^ que probablement ce n'était que des figures 
'élocution y des paraboles conformes au style et 
aux usages de ces anciens temps. Ainsi l'ont 
pense y parmi les Juifs y le parapbraste chaldéen , 
Aben-Ezra y Maimonide , etc ; et parmi les chré- 
tiens y siint Jérôme y Witsius y Stiliingfleet y etc. ] 
et il faut l'ayouer y les raboas sur lesquelles ils se 
fondent y ne sont rien moins que méprisables Vous 
sentez bien que cette réponse serait encore plus tran- 
chante 'y et plus nous y pensons y plus nous seriou 
tentés de Tadopter. Le peu de connaissances et dV 
sage qu'on a aujourd'hui du style et des manières 
de parler des peuples d'Orient y est la source d'ane 
grande partie des difficultés qu'on fait sur l'écriture. 
Jrrendre au pied de la lettre des métaphores y ' dei 
hyperboles orientales y des allégories et des paraho- 
les y c'est un facile^ mais petit moyen a égarer 
des lecteurs peu instruits : yous y ayez trc^ sourent 
recours. 

Vous nous saurez quelque gré sans doute de a 
que nous n'ayons eité ici aucun de ces passages groi' 
sièrement burlesques où yous parlez d'Osée dans yotR 
Dictionnaire philosophique et ailleurs. Nous aurons h 
même retenue dans Particle suiyant y en traitant des 
allégories d'Ëzéchiel. Nous supprimerons les t^ada^ 
lions indécentes que yous en ayez faites , et les ev 
pressions plus que libres qui yous y sont échappées. 
^ous jetterons le manteau sur le yieiUard qui s'est 
oublié y et nous ne ferons pas rougir les lecteurs 
honnêtes, 
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y VI. D'EzéchieL Allégories de ce prophèleh 
Coniradiction du critiquei, 

Samarie et J<^rasalem idolâtres sont représentéei 
par Ezéckiei soas l'allégorie dé deux prostituées» Vous 
feignez de craindre que les peintures naïves du 
prophète ne. choquent des esprits faibles i vous en-» 
Itefttuez de les justifier^ Mais ce n'est qu'après les 
ayoir montrées dans toute leur naïveté que vousfaites 
un peu tard une rêfleiion )udicieuse. 

Ces expressions y dites-yous , qui nous parais^ 
seni libres « ne l'étaient point alors ; lei termes 
qui ne sont point déshonnétes en hébreu , le se^ 
raient dans notre langue. Rien de ][>lus sage. 
C'est donc avec la plus grande circonspection qu'on 
deyrait faire passer certaines idées de notre langue 
dans la vôtre. Jugez - vous y monsieur ^ sur ces 
principes ? 

Pour prouver que nos bienséances ne sont pas 
celles des autres peuples > vous ajoutez : « Ces 
expressions d'Ëzécbiel ^ qui nous paraissent étrân-* 
ges ■y ne le parurent point aux Juifs» Il est vrai que 
la synagogue ne permettait pas > du temps de samt 
Jérôme j la lecture de ce prophète ayant trente ans : 
mais c'était parce qu'il dit que le fils ne portera 
plus V iniquité de son père... en quoi il se trouvait 
expressément en conti*adiction avec Moïse. » Ce pas- 
sage du Dictionnaire philosophique , art. Ezéchiel , 
nous en rappelle un autre du traité de la tolérance. * 
Vous y dites : « Malgré la contradiction formelle 
d'Ëzéchiel avec Moïse , le livre du prophète n'en fut 
pas moins reçu dans le canon des auteurs inspirés 
de Dieu. Il est vrai que la synagogue n'en permettait 
pas l'usage ayant l'âge. de trente ans : mais c'était 

* fV<f» Politique et LégîsUrion , tome ii , Traite é% la 
toléraace , art. extrême tolérance des Juifs , page i4a, 
tome XXX des (Euvres. 

L3 
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de peur que la jeunesse n'abusât des peintures 

trop naïves qu*on y trouve^ » 

Kemarquezovous ^ monsieur , comme yos deux tex- 
tes s'accordent. Dans l'un y ce n'était point à cause 
de la contradiction formelle entre Ezéchiel et Moïse 

3[ue cette lecture ^tait défendue , c* était de peur que 
a jeunesse n'abusât des peintures trop naïves 
qu'on jr trouve. Dans l'autre , ce n'ëtait point à 
cause.de ces expressions trop libres pour nous, mais 
non ipour les Juifs ^ c'était parce quEzéchiel con- 
tredisait Moïse, 

Non , monsieur j Ezëchiel ne contredisait point 
Moïse j nous l'ayons prouyë ; mais certainement l'uii 
de yos textes contredit l'autre. 

Quant à la synagogue , en défendant de lire ayant 
trente ans le liyre d'Ezëchiel j elle eut sans doute 
raison, l^ expressions honnêtes du temps. du pro- 
phète pouyaient être deyenues trop libres dans le 
temps où ce règlement fut fait : on yoit dans toutes 
les langues des exemples de ces réyolutions (i). 

Est-ce pour contredire la synagogue ^ oupoorédi&er 
la jeunesse française de l'un et de l'autre sexe , (ju'qq 
auteur célèbre de cette nation s'est plu k traduire si 
librement ces passages trop libres d'Ëzéchiel \ 
Franchement , monsieur j quelle conduite est la plus 
raisonnable et la plus décente y celle de la synago- 
gue ^ ou celle de cet éaiyain ? i 

§. VIL D' Ezéchiel : suite» Ses visions. 

Soit inattention , soit pour égayer yos lecteurs , 

0)Dé ces révolutions. On en trouTerait même dansli 
langue française. Combien d^expressions dont se aont sei 
vis des auteurs très- chastes , dans des oavragea- de mo 
raie et de piété j qui révolteraient la plupart des lec 
teurs ! \ peine pourrait- on soutenir la lecture des an 
cîennes traductiors françaises , même des livres saints 
tant icB termes qu'on employait alors sans scrupale soi 
devenus déshoonétes» Edit, 
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vous leur donnez comme des réalité les Tisûms de 
ce prophète, a Ëzécbiel , dhes-vous , mange le yolii- 
me de parcbemip qui lui est présenté ; u demenre 
couché sur son coté gauche trois cent quatre-ymgt-dix 
jours , et sur le côté droit quarante jours , pour signi- 
fier les années de la captivité ; il se charge de chaî- 
nes , qui figurent celles dn peuple ; il couTre aaa 
pain d excrémens y etc. * » 

EzécJUel mange le volume de parchemin -y eicJ 
Non , monsieur , Ezéchiel ne mangea poinf le, 
volume de parchemin , et ce Tolume ne loi fut pas 
présenté réeUement , mais en yision. Avec un peu 
plus d'attention y tous auriez remarqué que le cna- 
pitre d'Ezéchiel , d'où ce trait est tiré , commence 
pr ces ïnots : Vision de la gloire de Dieu. 
« Je voyais , continue le prophète y et yoilà qu'une 
tnain s'avança vers moi y et me présenta jin volume 
roulé 'y elle le déroula , et l'esprit me dit : Fils de 
l'homme y mange ce volume -y je le mangeai ^ et je le 
trouvai aussi doux que le miel. » 

Croyez-vous y monsieur, que saint JeansSt mAn^ 
réeUement le volume dont il parie dans son Apoca- 
lypse ? Ce trait explique Tautre. Quoi { un chrétien 
instruit comme vous rétes y prend des allégories et 
des visions au pied de la lettre ! Vous voulez rire ap- 
paremment : c est rire de bonne grâce y en jétité ! 

// demeure couché sur le côté gauche , etc. La 
suite de ce passage dTEzéchiel prouve encore y mon- 
sieur , que ce fut en vision , et non en réalité , que 
ees actions se passèrent. « L'esprit m'enleva y dit-il ^ 
il me mit debout sur mes pieds , et il me dit : Fils de 
l'homme y renferme-toi aans ta maison : voilà des 
chaînes y dont tu seras lié , et tu ne sortiras pas... 
Je collerai ta langue à ton palais... Tu dormiras sur 
ton c6té gauche trois cent quatre-vingt-dix jours , et 
quarante jours sur ton c&te droit... Voilà que je t'ai 

« Politique et Législation , tomcii. Voy. Traité de U 
Tolérance , art. si i'iotolénnce fnt de droit divin , p. iSv. 
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entoura de clialnes , tu ne changeras point de cote , 
|u5([u'k ce que tu aies ainsi j^assé tous les jours que 
d<Ht durer le siège de ta patne. » C'est , monsieur , 
comme vous voyez , l'esprit qui enlève le prophète , 
c'est l'esprit qui lui parle et qui Tencliaîne pour le 
tenir sur le même côte. Tout cela n'annonce-t-il pas 
une vision plutôt qu'une réalité 7 

// couvre son pain d*excrémens. Cette action , 
Uée par la suite du récit avec les précédentes , se passa 
de même en vision. C'est sur quoi il ne peut y avoir 
de doute. * 

Quoi qu'il en soit , les mots hébreux que vous ren- 
dez par couvrir son pain d^excrémens , ne si- 
gnifient que cuire son pain sous des excrémens 
desséchés , auxquels on mettait le feu. La coutume 
d'employer à cet usage les excrémens des animaux , 
surtout des bœufs , des chameaux , etc. ^ était com-* 
mune dans les pays pauvres de l'Orient , et les voya- 
geurs modernes nous apprennent qu'elle se conserve 
encore parmi les Arabes voisins de l'Euphratc [i) , 
et en d^utres endroits. On étend sur une pierre une 
pâte sans levain , et peu épaisse : on la couvre d'ex- 
cremens d'animaux , on les^allume , et le pain cuit 




réduits. 



Quand on se rappelle ces coutumes f que peut-on 
penser des grosses plaisanteries de quelques écrivains ^ 
et même des vôtres , monsieur ? Bjeconnaissez^les. 

CO yoisins deVEuphrate , etc. On en troare même 
qnelqae chose en France , en Bretagne et autres provinces • 
On y ramasse les excrémens des animaax qu'on fait sé* 
cfaer au soieii « en les appliquant contre les mars des 
maisons » et au défaut d'autres matières combustibles » on 
V^m emploie pour chaurfer les fours et cuire les alimene* 
Edit. 
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tt- Le Seigneur (i) , dites-vous , lui ordonna ob 

manget pendant trois cent quatre-vingt-dix jours du 



de la fiente de bœuf au lieu d'excrément d'homme 
et vous pétrirez votre pain avec cette fiente. Commç 
il n'est point d'usage de manger sur son pain de tel- 
les conJQtures ^ etc. » 

Ainsi j monsieur , à un pain cuit sous la cendre 
de bouze aUumëe j vous substituez un pain pétri 
avec cette fiente : voilà de la sincérité philpsopbi. 




vous estimons trop ; nous avons de vous de trop 
hautes idées pour vous voir sans etonnement vous 
abaisser à ces fades et plates plaisanteries : Miror \ 
quoi ! c'est M. de Voltaire , c'est un écrivain de ce me- 
nte , un homme d'un esprit si délicat et d'un goût û 
épuré y qui salit ^ qui déshonore ainsi ^t% écrits ! on 
souffre quand on y pense : Indignor, 

Mais si la platitude et la grossièreté choquent 
le faux révolte encore d'avantage. Ici , monsieur ' 
rattachement et le respeiît dont nous faisons profes^ 
sion pour vous ^ nous tiennent dans une alternative qui 
nous afflige. Quand vous représentiez en propres ter- 
mes ( ce n'est point à nous d'en rougir ) Ezéchiel 
mangeant de la m... à son dé jeûner , et que par 
la plus dégoûtante plaisanterie vous étendiez sur son 
pain de telles confitures , si vous ne connaissiez ni 



le sens de son texte 
quel savoir dans un 



, ni l'usage auquel il fait allusion, 
cntique ! si vous en étiez instruit , 

il) Le Seigneur , etCt Voye» Philosophie de l'hiitoire » • 
Dictionniire philosophique , ait. £zëchiel , etc. 

• Voyez latrodactioo à l'Essai sur les mwars , art des 
Prophètes înifs , pages 194 et 196. 
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quelle bonne foi ! si j pour apprêter à rire a quel- 
ques ignorans y tous vous êtes fait un jeu d'imputer , 
ae gaitë de cœur et contre toutes vos lumières , à un 
homme respecté , des saletés qui révoltent , quel 
caractère ! 

Nous terminerons cet article j monsieur , par une 
des plus ingénieuses saillies du ci-devant Dictionnaire 
îphilosophique ^ maintenant Raison par alphabet. 

Quiconifue , y dites-vous*, aime les prophéties 
d'Èzéchiel , mérite de dé jeûner avec lui. Que 
cela est bien dit , monsieur ! et que certains lecteurs 
ont dû être conteus de cette saillie ! 

Mérite de déjeuner avec lui I En déjeAnant 
avec Ezéchiel , on ferait un mauvais déjeuner , 
assurément. On mangerait de mauvab pain cuit sous 
la cendre de bouze , selon l'usage des peuples pau- 
vres , voisins des lieux qu'il habitait. 
' Maïs en déjeiinant avec vous ; on en ferait un plas 
mauvais encore. Ou mangerait sur son pain pour 
confitures. ... fi ! Ce n'est pas là le déjeûner d'Ezé" 
cfaiel , c'est le vôtre , monsieur l c'est vous qui V avez 
apprêté , et qui en régalez vos lecteurs... fi 1 encore 
une fois. 

' Qui aime Ezéchiel , mérite de déjeûner ave 
lui ! Qui ne craint point de descendre à ces plates et 

grossières railleries , que mérite-il ? ô grand 

homme , que vous vous abaissez , et que nous vous 
plaignons f 

Ainsi , monsieur , des expressions libres dans vos 
idiomes modernes , mais honnêtes dans les langues 
des anciens peuples ^ des visions que vous prenez 
pour des réahtés ; des actioiïs réelles auxquelles tous 

{)rête2 d'odieuses et fausses couleurs , etc. ^ ce sont 
à les grandes difficultés que yous nous opposez sur 
nos prophètes l Est-ce sérieusement qu'un homme 
■familiarisé comme vous avec V antiquité nous fait 

^ Voyez Dictionnaire philoaophîqoe I tome iv , art 
Ezechieîi tome xx , des (Envres. 
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de pareilles objections ? Comme s'ii n'était pas injuste 
.de détacher de ces expressions , ces types , etc. , des 
.cii'constances , des tepips où nos prophètes viraient ,. 
des climats qu'ils habitaient , des mœurs du peuple 
auquel ils parlaient , delà yie sainte qu'ils menaient , 
delà beauté de leur génie , de leur desintéressement j 
de leur courage , etc. Comme s'il n'était pas ridicule 
de juger de leur temps par le vôtre , et d'exiger d'eux 
votre langage , vos babillemens et vos manières l 
.Rien de si ridicule , en effet. Vous l'avez dit vous- 
même tant de fob , monsieur , quand le direz-vous 
«incècement ? 

Kous sommes , etc. 



LETTRE V. 

Si les prophéties des Juifs ont été fabriquées 
après les événemens^ 

JL^ vous reste y monsieur y une dernière objection à 
faire 5 c'est de prélendle , avec Porphyre , que nos 

uei 

,„ , pa_ _ , .^_..^ 

et fausse y que les Juifs n'apprirent à écrire que dans 
Babylone y et même dans Alexandrie y vous posez ua 
principe dont la conséquence est aisée à tirer. 

Voulez- vous vous retrancher dans ce poste ? prenez- 
y garde y c'est le moinâ tenable de tous. 

§. L Que cette prétention infirmerait les objec- 
tions précédentes* - 

Observet-le d'abord y monsieur y vous ne pouvez 
recourir à cet expédient qu'en abandonnant la plu« 

* f^oye9 furtout le Dictîoonaîre philoiophîque y art, 
Jntfii I et lotroduction a l'Essai lor les mmuri. 
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part de yos objections précédentes. En effet ^ si cobh 
me yoos l'assurez j tontes nos prophéties sont yagnes , 
^qoiyoques , obscures , applicables à toutes sortes 
d^éyénemens ^ qu'est-U besoin de recourir à une 
supposition ayancëe sans preuyes / Regardez cette 
prétendue supposition comme un moyen nécessaire 
pour expliquer nos prophéties , c'est éyidemment 
ayouer qu'il s'en ti'ouye et même qu'il s'en trouye 
un grand nombre d'une clarté frappante : car , s'il 
n'y en ayait que quelques-unes de claires , des ha- 
sards heureux ^ l'art des conjectures } le calcul des 
probabilités fSaSàrBient four en rendre raison. Aussi 
était-ce k cause de la grande clarté des prophéties de 
Daniel que Porphyre les prétendait faites après les 
éyénemens (i). 

§- II. Quelles n*oni pu être fabriquées par un 

seul faussaire. 

Hais ayançons. Si nos prophéties ayaient été/àJbri- 
quées apràs coup , par qui F auraient-elles été 7 par 
un seul faussaire ? V ous parait-il si aisé de compren- 
dre qu'un faussaire ait eu assez de génie ( car il en 
fallait assurément ) pour écrire toutes les prophéties 
juiyes depuis Moïse jusqu'à Malachie -, qiril ait eu 
assez de connaissance des temps anciens et des temps 
plus modernes , pour lier toutes ces prophéties ayec 
l'histoire de la nation et ayec celles de tous les peu- 
ples yoisins , sans tomber dans aucun de ces anacliro- 
nismes qui décèlent bientôt les imposteurs ' ; assez de 

Srésence d'esprit pour se conformer partout ayec tant 
'exactitude au langage*, aux façons de penser , aux 
usages des diiTérens siècles où il place ces prophéties 
et leurs auteurs ; assez de flexibilité de style pour 

(t) Après le* é¥énemens, Qae faire avec ces mesalenra ! 
Les prophéties, sont elles obscores » elles ne proarent 
rieo ; soot- elles claires , elles sont sites sprès réyéne* 
ment. Comment les Tenlent-ils donc ! Chrét, 
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atoir pu être .pur , énergique ^ noble ayec Moïse \ 

^élégant et sublune ayec Isaïe , tendi'e et patbétique 

ayec Je'rémîe y pompeux ayec Ezéchiel y obscur ayec 

Osée , rude et grossier avec Amos , etc ^ assez de 

goût pour ayoir su mettre dans ces diyers écrits ces 

nuances qui distinguent les auteurs des différons siè^ 

des y et même chaque auteur d'ayec les auteurs du 

même siècle ; enûn qu'il ait réuni à tant de qualités 

rares des idées aussi sublimes de la Diyinite ^ des 

connaissances aussi sûres des deyoirs de l'homme ; 

et des notions aussi justes de la yéritable piété , qu'on 

en trouye dans tous nos écrits prophétiques ? Quel 

homme que c'eût été que ce faussaire ! que de lumières 

et de talens il aurait réunis et tenus cachés î Un tel 

homme serait un homme unique dans l'histoire. 

§• IIL Qu'elles n'ont pu l'être par plusieurs 

faussaires. * 

Direz*yous plutôt que ces prophéties furent l'ou* 

yrage d'un grand nonibre de faussaires ? Mais , mon* 

sieur , en les multipliant y ces faussaires , sans leyer 

aucune des difficultés précédentes , yous allez y en 

ajouter de nouyelles. Ce serait rendre encore moins 

probable le succès de l'imposture. I^e yoyez-yous pas 

que plus il entre des fourbes dans un secret y plus il 

risque d'être découyert l L'accord y le concert de tous 

ces faussaires k taire le leur est^il si facile à con* 

cevoir ? * 

Et ce n'est point assez de le taire y ce secret y il 
fallait le cacher. Gomment ces fourbes auront-ils pu y 
réussir ? et combien ne leur aura-t-il pas fallu d'a* 
dresse pour faire adopter ces écrits par les Juifs y 
c'est-à-dire par le peuple le plus scrupuleusement 
attaché à l'authenticité de ces liyres sacrés ! Com- 
ment y d'un autre côté y des fourbes si adroits ont* 
Ua été assez maladroits pour laisser dans ces écrits ces 
expressions qui yous choquent y ces actions qui yous 
effarouchent ^ ces contradictions formelles ayee 
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Hoïse j qui devaient les Jaire rejeter ? Ces im« 
.posteurs réunissaieiit-ils la plus grande habileté avec 
la plus extrême maladresse l 

§. IV; Qu^elles ri ont pu Vêtre dans les temps ef 
les lieux ou le critique prétend qu'elle Vont été* 

D'ailleurs ^ où et quand ces prophéties auraient- 
elles été proposées ? A Babylone ^ à Jérusalem y dans 
Alexandrie \ Ayant ou après Alexandre ? 

A Babylone ! c'est là^ s'il faut vous en croire , que 
les Juifs y plongés de tout temps dans la plus pro- 
fonde ignorance , commencèrent à écrire^ Et 
tout en commençant à écrire , ils écrivirent les 
prophéties de Moïse , de David , d'Isaïe y de Jérémie ^ 
chefs-d'œuvre de leur poésie et de leur éloquence ? 
Ces Juifs ignprans , monsieur , avaient donc infini- 
ment d'esprit : leurs coups d'essai furent des coups 
de mai Ire I 

Mais ; quelque esprit que vous leur supposiez , ont- 
Us pu écrire à Babylone ^es événemens postérieurs à 
leur retour dans la Palestine ? la destruction de 
l'empire des Perses par le roi de Macédoine , les pro- 
grès rapides de ce conquérant ^ sa mort 5 les divisions 
de ses successeurs y les impiétés et les cruautés qu'un 
d'entre eux exerça dans Jérusalem et dans ta Ju- 
dée , etc. ? 

C'est sans doute pour obvier à ces difficultés que 
vous dites aussi quelquefois que ces prophéties fit-' 
rent fabriquées à Jérusalem ou dans Alexandrie. 
Mais i.« y monsieur y il nous reste des ouvragée éciifs 
par nos Juifs , après la captivité y à Jérusalem et 
dans Alexandrie ; les livres dUEsdras y par exem-- 
ple y et celui de la Sagesse. Un homme de goût y 
un docte hébraïsant comme vous ^ M.' ne sent-il donc 
aucune différence entre le style correct , élégant ^ 
noble y d'Isaïe y et le langage demi-barbare d'Es- 
dras *y entre la tournure grecque du livre de la Sa-^ 
gesse y et la manière antique de nos prophètes ? Dans 
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toutes lés nations y les siècles des écriyains se distin- 

Suent par ces différences de style. Mettre les préten- 
as auteurs des prophéties de Moïse y d'Isaïe , de 
Jérémie , etc. dans les siècles d'Esdras et du livre 
de la Sagesse ^ c^est faire Gicéron contemporain de 
Pierre Ghrysologue j et Virgile de Sidoine Appollir- 
naire : c'est-à-dire , qu'Horace , Ovide , Tite-Live , 
etc. ; ont été écrits par les moines du huitième ou 
beuvième siècle. M'est-ce pas assez , monsieur , d'être 
le Perrault de nos écritures , voulez-vous encore 
en être le père Hardouin ! 

. 2.0 Si nos prophéties avaient été fabriquées k Jéru- 
salem ou dans Alexandrie ^ comment les imposteurs 
de Jérusalem auraient-ils pu les faire recevoir com- 
me vraies par les écoles et les synagogues de Baby- 
Ibne ? Gomment ceux d'Alexandrie les auraient*ils fait 
non-seulement adopter j^ar leurs frères de Babylone 
et de Jérusalem j mais insérer dans le canon déjà 
fermé des écritures ^ et l'y faire insérer dans un temps 
où les Juifs veillaient avec un soin si scrupuleux à la 
conservation de l'intégrité de leurs livres sacrés , 

Îendant que plusieurs ouvrages révéï'és ^ Tobie ^ 
udith f etc. ^ n'ont pu y être admis { 

§. V. Prophéties citées par plusieurs écrivains 
canoniques. Conséquence qui en résultent. 
Vains efforts du critique pour les éluder. 

Quand vous avanciez l'étrange assertion que nos 
pBopbéties ont été écrites dans Alexandrie , aviez- 
ybus fait une remarque j monsieur ? c'e^t que nos 
prophètes sont cités dans plusieurs de nos écrivains 
oanoniijues. Le troisième livre des Rois ^ par exem- 



ceue ae ui guenson a jLzecnias y ex ceiie ae la prise 
de Jérusalem par les Babyloniens. Le second livre 
des Paralipomènes cite la proj>hétie de Jérémie sur 
le retour des Juifs de la captivité de Babylone ; et 
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•or h temps précis de ce retour. Cette prophétie 
est citée de même dans le premier chapitre d'Esdras, 
qui f dans le cinauième y parle d'A^gée et dé Za- 
charie. Il faudrait aonc y dans votre supposition , sou- 
tenir aussi que les libres d'Esdras y ceux des Rois , 
eetix des ParaUpomènes , etc. ont e'té écrits dans 
Alejuindrie. Iriez-vous jusque-là , monsieur ? Ce serait 
porter à leur comble les embarras et les difficultés de 
la différence de goût et de style dans les dififérens 
siècles 'y celles du canon des écritures incontestable- 
ment fermé ayant Alexandre y de l'impossibilité d'y 
rien ajouter depuis y vu le caractère* du peuple Juif 
et son attachement à ses livres sacrés , etc. Cette 
réflexion seule pourrait arrêter plus d'un écrivain. U 
est des bornes qu'un critique sage ne se permet point 
de passer. 

Mais vous y rien ne vous arrête -y vous franchissez 
hardmient le pas y et vous n'hésitez point à nous as- 
surer^ avec la plus étonnante confiance , que non* 
seulement nos prophéties y mais les livres où ellçn 
sont citées , en un mot y tous les livres Juifs , ont 
été écrits dans Alexandrie. Vous faites plus : après 
avoir soutenu que les Juifs rC avaient appris à 
écrire que dans Babjrlene y vous venez nous dire 
( tant vous êtes ou distrait y pu inconséquent ^ oa 
toujours prêt à tout dire et à tout nier ! ) y vous venez 
nous dire qu'ils n'apprirent à écrire que dans 




ipprendre dans la capitale de l'Egypte \ Ea 
vérité ,• monsieur , quand un écrivain se permet des 
contradictions si palpables y et des faussetés si évi- 
dentes y mérite-t-il qu*on le réfute ? 

Encore ces réponses si ridiculement contradictoi- 
res et fausses ne satisferaient point & tout. Les vic- 
toires des Romains , l'étendue de leur empire la 
conquête de la Judée y et la destruction de la cité 
sainte par ces vainqueurs du monde y sont clairement, 
prédites dans le Daniel. Croyez-vous qu'on ait pim. 
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prtfroir ces éyénemens ^ si long-temps auparavant ^ 
dans Alexandrie 7 

Descendez donc encore plus bas , et mettez , si 
vous le voulez^ un nouveau comble k Pabsurditë déjà 
comblée y dites que les Juifs n'apprirent à écrire 
qu'après les règnes de Yespasien et de Tite. Mais 
quand vous reculeriez jusque-là la fabrication de nos 
prophéties 9 vous n'auriez encore rien' gagné , mon« 
sieur ^ deux faits que vous ayez tous les jours sous 
les yeul , et dont sans doute vous n'ayez pu vous 
empecber 'd'être frappé plus d'une fois ^ viendraient '^ 
encore vous arrêter : la dispersion du peuple juif ^ et 
sa conservation après cette dispersion y et tous les mal- 
heurs qui l'ont accompagnée. Depuis cette époque 
fatale ^ il ne s'est point écoulé de siècle qui' n'ait été 
marqué , pour la nation juive , par quelque événe- 
ment tragique. Mais persécutée par tout , partout on 
l'a vu renaître de ses cendres. Ebranlé , renversé , 
coupé plusieurs fois jusqu'à la racine , l'arbre n'en a 
repoussé qu'avec plus de vigueur ^ et tout ce qu'on a 
tenté pour extii*per ces plantes haïes , n'a servi qu'à 
en répandre plus loin les semences. Dispersion des 
Juifs f conservation des Juifs , deux faits aussi in- 
concevables que certains. Or y ces faits ont été pi'édits» 
Ont-ils pu l'être par les imposteuRi de Babyfone oa 
d'Alexandrie ? Non, monsieur ^ l'art des conjectures ^ 
le calcul des probabilités ne va pas jusques-là. Dieu , 
dont la providence conserve ce peuple > a pu seul les 
prévoir 5 seul il a pu les annoncer, 

I^ous sommes , etc« # 
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XIÏL* EXTRAIT. 

Des Juifs , et de divers reproches que leur fait 

Villustre écri9ain. 

OuELS jugcmcns vous portez de nos pères , et comme 
vous les traitez , monsieur ! railleries piquantes , sar- 
casmes amer^ , expressions emportées , accusations 
fausses et souvent atroces , vous vous permettez tout 
pour Ies*ren<lre odieux. 

Si vous étiez de ces littérateurs obscurs dont Us 
écrits sont destinés à périr avant eux > nous serioDS 
peu tottcbés de vos injustes reproches ; mais vos ta- 
lens etl^otre nom sont si capables de leur donner du 
poids j tant de lecteurs superficiel» ou prévenus jugent 
d'après vous y que nous croyons ne pouvoir nous dis- 
penser de vous répondre. 

I^ous avons dé]à réfuté les imputations aussi horri- 
bles qu'absurdes d'intolérance barbare ^ de bestialité, 
de sacrifices de sang humain , d'antropopbagie , etc. ^ 
qu'il vous a plu d'accumuler contre nos Hébreux ; 
nous allons en discuter ici quelques autres qui y san! 
être piifixî nCvoltantes , ont également pour objet d'à- 
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ytUr et de décrier un peuple respectable ^ et qui ne 
seraient que trop capables d'attirer sur ses malheu* 
reux, restes la haine et le mépris des nations. 

§•1. Reproches de grossièreté ^ d'ignorance des 

arts , etc. 




nos 

du 

vous le répétez encore dans un de vos derniers ou- 

yrages. Vous les y traitez dq 

Texte. « Vil peuple , toujours ignorant et grossier, » 
( Dict. pbil. art. Abraham, Section 1 1 . ) 

Comment. Les Hébreux un peuple grossier I 
Eb bien , auand ils l'auraient été ; serait-ce un si 

Srandmal / Croyez-yous ^ monsieur ^ qu'il n'y ait 
'estimables que les nations polies ^ comme lés Athé- 
niens et les Français ? Que pensez-vous donc de ces . 
peuples si vantés y les Cretois y les Spartiates y etc. ? 
étaient aussi des peuples vils ? 
' Un peuple toujours ignorant y etc. Ecrivain du 
dix-buitième siècle y il vous sied bien de reprocher 
PiÇnorance aux anciens Hébreux , à un peuple 
qui y lorsque vos barbares ancêtres y lorsque les Latins 
et les Grecs même y errans dans les forets y pouvaient 
à peine se procurer des vétemens et une subsistance 
assurée y possédait déjà tous les arts nécessaires et 
quelques-uns d'aerément } qui non-seulement savait 
nourrir et multipher les troupeaux y cultiver la terre y 
travailler le bois y la pierre y les métaux y ourdir les 
toiles y teindre les laines y brocher les étoffes y polir 
et graver les pierres précieuses ^ mais qui dès-lors y 
joignant aux arts de la main ceux de l'esprit et du 
goÀt y arpentait les terrains y réglait ses fêtes sur le 
cours des astres y et relevait l'éclat de ses solennités 

Iiar la pompe des cérémonies ^le son des instnimens y 
a musique et la danse ; qui dès-lors consignait dans 
les annales l'origine du monde y l'histoire de sei-aieux 
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U la sienne propre } qui avait des poètes ^ des écn* 
vains instruits <uns tQutes les sciences alors connues ^ 
d*habiles etyaillans capitaines ^un culte pur , des 
lois justes , un gouvernement sage j enfin j[ui , seul 
de tous les peuples de cette baute antiquité ^ nous a 
laissé des monumens authentiques de littérature et de 
génie. Est-ce là un peuple qu'on puisse sans injustice 
taxer ^ignorance ? 

Texte. « Vil peuple privé des arts. ( Ib, ) 

CoMMEKt. Les Hébreux privés des arts ? Oui , 
des aru frivoles , des arts superflus ou dangereux. 
Vous l'avouons , monsieur ^ nos Hébreux ne savaient 
point y comme les Grecs ^ animer la toile et faire 
respirer l'airain. tJn peuple oisif n'y décernait point 
de couronnes aux poètes oe théâtres. Ils ne dansaient 
point sur la corde , et ne donnaient pas des parades 
sur leurs boulevards ^ etc. Mab ne faites-vous pas de 
ces briUans talens plus de cas qu'ils ne méritent ? 
Tout peuple qui ne les posséda point vous parait vkL 
D'anciens législateurs ne pensaient pas de même : 
demandez-le à Minos , à Lycurgue ^ à tant d'autres y 
qui interdisaient à leurs citoyens ces arts qui vous ra- 
vissent ; demandez-le à Platon j qui chassait les poètes 
de sa république ^ etc. (i) Si ces arts, enfans du luxe , 
étaient ab^lument nécessaires à la gloire des peuples 
et à la splendeur des empires j par quelle fatalité n'y 
seraient-ils jamais entres sans en annoncer la déca- 
dence? Quand Péricièsles introduisait dans Athènes, 
l'esclavage était à se% portes ^ et les beaux jours de 

(t) Chassait les poètes de sa répubîUjfue , etc. U n'en 
chaasait point tous les poètes ; il n'en chassait qae les 
poètes satiriqnes , qoi déchirent la réputation de lenrt 
concitoyens ; les poètes licencieux y qui corrompent les 
moBurs i les poètes impies , qui inspirent le mépris de la 
religion , et donnent de fausses idées de U divinité , etc. 
i«e législatenr philosophe]|anrait donc laissé entre tts 
m^' 'nnUieaias la Henriade » etc. • etc. EéUt* 
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Rome ne furent point ceux où un peuple assenri de-, 
mandait à ses maltrres du pain et des spectacles. 
Texte. « Privé de commerce. » ( Jbid. ) 

CôMMEiïT. Vous vous faites de bautes idées du 
commerce , monsieur y mais de sages législateurs le 
craignaient pour leurs républiques. Ils le jugeaient 
opposé à cette égalité de fortunes y & cette austérité 
de mœurs , qu'ils voulaient établir et perpétuer parmi 
leurs citoyens : ils pensaient que si le commerce amène 
l'opulence y l'opulence ne tarde pas d'amener avec 
elle les vices y avant-coureurs et causes de la chute 
des états : vues judicieuses que l'expérience a plus 
d'une fois justifiées. Le Tyrien , orgueilleux de se^ 
flottes et de sa richesse y subsista moins long-temps que 
le Juif 'y l'industrieuse Athènes ne domina point dans 
la guerrière Lacédémone ; et le Carthaginois commer- 
çant fut la proie du Romain agricole et belliqueux. 
LVclat que le commerce donne aux états n'est donc 
pas ce qui en assure le plus la dutée y ni ce qui con- 
tribue davantage à rendre un peuple estipiable. Dans 
les nations ^ comme dans les particuliers y l'argent 
n'est pas tout y monsieur y la vertu est quelque chose* 
O pohtiques 1 qui calculez avec tant de soin le 3 pro*- 
duts des arts et les retpurs du commerce y compterez- 
vous toujours pour rien dans les états l'amour de la 
patrie y la religion et les mœurs ? 

D'apn&s ces principe.s , le législateur des Hébreux 
Bravait point travaillé à faire d'eux un peuple de 
marchands , d est vrai ; mais vous êtes trop instruit 
poi^ ignorer qu'ils ne furent pourtant pas toujours 
"privés du commerce. Sous Salomon et sous quelque»- 
uns de sts mccesseurs ^ ils en eurent un très-ridie et 
Irès-tftendu, 

Les flottes de ces princes y j^rties d'Elath et d'E- 
siongaber « après une navigation de trois ans y rap- 
portaient de Tarsis et d'Ophir de l'argent , des pier- 
reries y des bois précieux ^ etc ^ et 40us leurs règnes y 
Jérusalem fut l'entrepôt de presque toutes ^s^ mar* 
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cbandîses de la cote orientale de TAfidiqae ^ de l'Ara- 
bie méridionale , et des Indes. 




pour tout changer dans 1 état. L or et 1 argent 
abondèrent , mais le luxe accourut bientôt sur les 
pas de la richesse. L'ancienne simplicité , que vous 
traitez de rudesse et de grossièreté ^ disparut. Oo 
trouva les habitations de ses pères trop étroites , et les 
possessions trop bornées. Onjoignit héritage àbéritage, 
et maison k maison \ on eut aes palais et de magnifiques 
jardins. Les cheyaux y défendus par une loi sage y se 
multiplièrent ^ et le pays se rempb't de chars brillaos 
et de superbes attelages. Les lits d' ivoire , mallement 
garnis , remplacèrent les couches simples des an- 
ciens. Le bysse y le fin lin y les laines choisies y Cu- 
rent employés dans les yêtemens 3 et l'hyacinthe , 
l'écarlate et la pourpre en rehaussèrent encore l'éclat 
et le prix. Les filles de Sion y autrefois modestes et 
retirées , se montrèrent dans nos rues et dans nos 
places y et y étalèrent la richesse de leur parure. L^es 
mantes , les écharpes d'un tissu précieux ^ les col- 
liers et les bracelets y les ceintures garnies de pende- 
loques 3 en un mot y les ajustemens y les bijoux de 
toute espèce y et plus encore leur démarche et leon 
regards y tout annonça le désir de plaire ^ la yanité 
et la mollesse. Elles apprirent à relever leur taille 
par la hauteur de leurs coiffures syriennes^ ornées de 
rubans en forme de couronnes 3 les pierreries brillè- 
rent dans leurs cheyenx frisés y les anneaux à leurs 
doigts y et l'or à leur chaussure. A l'antique frugalité 
succédèrent de somptueux repas y où les yinâ exquis 
se servaient sans mesoi'e , dans des vases également 
recherchés pour la matière et pour la forme ^ cou- 
ronnés de xLeurs et parfuméà d'essences y les richrs 
yoluptueux les commencèrent avec le jour , et le! 
prolongèrent jusque dans la nuit y au son de la lyn 
et de la guitare y de la flûte et du tambourin. Aui 
instrumens ib joignirent les voix dei$ chanteuses , c 
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ils se flattèrent d'égaler ^ dans ces concerts domes- 
tiques f le goût et la magnificence de nos rois. 

Brillante époque , temps de bonheur et de pros- 
périté sans doute à vos yeux ! mais nos sages en ju- 
geaient autrement. O mon peuple y s'écriait l'un 
d'entre eux ^ ceux qui te disent heureux te trom» 
périt I et ces tristes prédictions ne furent que trop 
yénfîées par les événemens. 

Les richesses avaient fait naître le luxe , le luxe 
les épuisa et les fit désirer avec ardeur. L'insatia- 
ble soif de l'or s'empara de tous les cœurs j et 
gagna tous les états. Le prêtre , le prophète y l'homme 
du siècle y tous , du plus grand au plus petit j brû- 
lèrent du désir d'avoir. Tout moyen d'acquérir parut 
bon à mettre en œuvre. Les grands furent «ans foi y 
les militaires sans honneur y les magistrats sans 
équité ; et la porte du juge y inaccessible k la veuve 
et à l'orphehn y ne s'ouvrit plus <^u'à l'or et aux 

S résens. Ces richesses amassées par l'injustice y on les 
issipa dans la débauche ; et 1 on se fit honneur des 
plus nonteux désordres. Dans ces déréglemens , l'an- 
cien culte cénait par la sévérité de ses maximes et 
par le détail de ses pratiques : il fut abandonné ; on 
désira • on embrassa hautement ces religions commo- 
des qui y loin de condamner la volupté y la mettaient 
au rang des devoirs -y et comme un abime conduit 
toujours dans un autre y on alla jusqu'à douter si 
l'œil de la Providence veille sur les actions des hom-' 
mes y et s'il est une justice dont il y ait des récom- 
penses à espérer ou des châtimens à craindre. On dit 
dans son cœur : Qui nous voit ? Le Dieu qu'on 
nous prêche est une chimère dont on nous fait peur. 
Dès-lors , plus de frein , plus de retenue y le vol y 
le meurtre y l'adultère , le paqure y tous les crimes 
se débordèrent, et attirèrent enfin «ur la malheureuse 
Judée^ les fléaux dont le maître de l'uniyers punit tôt 
ou tard les peuples corrompus (i). 

(s) Corrompus» Ces tableaux daluxe et de la corruptioa 
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Ainsi nous appilmes y comme tant d'autres na- 
tions f par une funeste expéiience , que le peuple le 



{)Ius heureux n*est pas le peuple le j)lus commerçant , 
e plus riche , le plus fastueux ; mais celui qui y con- 
tent de la médiocrité ; joint à l'innocente et paisible 



nous n'en eûmes peuU-étre que trop 3 et plusieurs peu- 
>les de l'antiquité en ont eu moins que nous , saos 



celui qui y con- 
çu te et paisil 
agriculture un culte pur et des mœurs vertueuses. 

Le reproche de n'ayoir point eu de commerce , est 
donc un de ceux qui tous deviez le moins nous faire : 
n< * * 

être des peuples vils, 

§. IL^ Superstition reprochée aux Juifs. 

Passons y monsieur , k un autre reproche qae 
TOUS faites à nos pères aussi souvent , et avec moms 
de fondement encore que le précédent. Si Ton vous 
en croit : 

Tkxte. « Les Juifs étaient un peuple supersti- 
tieux y et le plas superstitieux de tous les peuples. » 
( Dict. phil. : art. Juifs. ) 

Comment. Un peuple superstitieux ! Qu*a]^lez- 
Vous donc superstition ; monsieur ? Est-ce croure ua 
Dieu et n*adorer que lui ? Est-ce avoir un culte exte^ 
rieur et pratiquer avec exactitude des rites prescrits 
par des raisons sages ? 

. £te plus superstitieux de tous les peuples. 
Vous n'y pensez pas , monsieur , ou ce n'est ps 
sérieusement que vous le dites. Vous oubliez saos 
doute le Grec avec son absurde théogonie et ses 
dieux adultères , ravisseurs , voleurs , etc. • TE- 
gyptien (i) adorant les boucs et les singes y et offrant 

da peaple juif «ont tirés , trait poar trait , des prophètes. 
rojrez laaïe , i , a3 , la , 7 , 8 5 m , ta , «4 ; ▼. 8 , 1 a . 
X , a , Àmos , VI , I , 6 , Michée , 11 , et iv , « , etc. 
Ckrét. 

(i). fyus oubliez sans doute VEgypiien. L'Uloatri 
icriraiii a'«at pourtant déclaré vivement contre le« muper» 

SOI 
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son encens aux cbats et aux crocodiles , aux oignons 
et aux porreaux ; le Romain consultant les poulets 
sacrés sur le sort des batailles y et consacrant des. 
statues au Dieu Pe{ , des autels à l'Epouvante , et 
des temples k la Fièvre , le Perse , prosterné devant 
le feu j couvrant sa bouche d'un voile , de peur de 
le souiller de son haleine ^ et se frottant d'urine de 
bœuf pour se purifier 5 l'Indien se tenant des mois ^ 
entiers debout sur un pied y les bras tendus ^ le cou 
* pencbé j ou s' enfonçant de grands clous dans les. 
fesses y et mourant avec résignation une queue de 
vache à la main ^ etc. Vous oubliez tous les peu- 
ples de l'antiquité offrant de religieux hommages 
au bois et au métal 5 cherchant l'avenir dans le 
cours des astres et dans le vol des oiseaux 5 consul- 
tant les devins y interrogeant les morts , recourant 
aux enchanteurs ^ tremblant devant les magiciens ^ 
etc. y en un mot y livrés à mille superstitions extra- 

titions égyptiennes. « La religion , dît-il*^, de cet prétrea 
( des prêtres d*£gypte ) , qui gouvernaient I*état , n'était 
pas comparable k celle des peuples les plus sauvages. 
On sait qu'ils adoraient des crocodiles , des chats , des 
oignons ; et il n'y a peut-être aujourd'hui , dans toute 
la terre , . que le culte du grand Lama qui soit aussi 
absurde. 

Il est vrai qu'il soutient ailleurs ** que les prétrea d'E- 
gypte ne connaissaient qu'un Dieu suprême , le Cn^ph , 
et qu'il y a de l'imbécillité à croire qu'ils adoraient les 
chata et les oignons , etc. n 

Nous ne prétendons pas le troubler dans la possession 
où il est de se contredire ; mais , quand on le voit nier 
ai positivement et affirmer tout ensemble la même chose , 
que peat-on croire \ Edit, 

* Voyez Politique et Législation , tome 11 , Traité de 
la tolérance , art, des Martyrs , page 104 , tome xxx 
dea Œuvres. 

** Voyez Introduction a l'Essai sur les moeurs , art des 
Rite* des Egyptiens , pages loa et suivantes. 

Tome IL M 
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Tarantes et absurdes. Encore s'ils nVn avaient ea 
^e de ridicules et d'insensées 5 mais combien n'en 
corent-ils pas d'impures et de cnielles ! Combien de 
iieiqiles crurent honorer leurs dieux par d'infômes dé- 
bauches et par d'horribles sacrifices ; où leurs sembla- 
bles ^ oik leurs propres enfans serraient de victimes ! 
Toutes ces ridicules et abominables superstitions tolé- 
rées , autorisées par leurs lois , et (pii , parmi eux , fai- 
saient partie du culte public , étaient expressément ia- 
terdiies au Juif par sa le'gblation; et tous l'accusez d'a- 
voir été le plus superstitieux de tous les peuples ! 
A le juger , comme on le doit ; par son culte et par ses 
lois j c'est constamment de tous les peuples de l'an- 
tiquité celui qui l'a été le moins (i). 

J. in. Reproche d'usure. 

On vient de vous voir , monsieur , traiter les Juifs 
de peuple ign<H^nt et grossier , privé de commerce y 
Vous allez maintenant leur reprocher d'en èroir fait 
un très-lucratif ^ le commerce d'argent* 

(t) Qui Va été le moins. Un détachement de Greci , 
dit Hécatée , qui y était présent , marchait vers la mci 
RoDge , aysDt poar gaîdes qnelqoes cavaliers juifs , 
loraqn'iMi aperçut nn olteati de mauvais augure. On s'ar- 
rête f on craint d'avancer. Mosollam , l'on des Juifs . 
bande «on arc , et d*an coup de flèche abat Toiseas. 
Li'aagure se plaint, on murmure. Si cet oiseau , répondit 
le Juif en souriant , eût pu prévoir l'avenir , Q*aarait-iî 
pas prévu que ma flèche i'allait percer l » Qui , de Mo- 
sollam ou des Grecs , était le moins superstitieux ; Edit^ 

Ce ne fut qu'après la captivité àe Babylone , que les Juif) 
donnèrent dans quelques superstitions. C'est à cette épo 
que qu'on commence à les f oir livrés b la ma^ie et à 1 
cabale , entêtés de l'astrologie judiciaire , n'osant dëfec 
dre leur vie le jour du sabat , et aveuglément attache 
aux pratiques minutieuses recommandées par leurs d<M 
teurs. Chrét, 
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Texte. « C'étaient des usuriers ^ ils exerçaient 

Sartout l'usure , selon le privilé^ et la bénédiction 
e leur loi. » ( Dict. phil. , art. Juift. ) 
CoMMEiïT. Vous auriez pu , monsieur , blâmer le^ 
Juifs sans attaquer leur loi. Et qu'a-t-elle donc cette 
loi de si digne de censure 7 

Elle leur défend d'exiger aucun intérêt de leurs 
fières 5 elle veut qu'ils se prêtent gratuitement les uns 
aux autres : loi sage , parce que si , dans un pays , 
où l'on manquait des grandes ressources du com- 
merce , où l'on n'ayait pour subsister que ses terres 
et ses troupeaux , il eût été permis de prêter à intérêt 
Tempruntcur fût bientôt devenu la proie du riche 
avide , comme il arriva tant de fois à Athènes et 
dans les premiers siècles de Rome. Loi charitable 
et, si nous ne nous trompons , sans exemple chez 
les anciens peuples , qui , rappelant aux He'breux leur 
commune parenté , les obligeait de se traiter en pa- 
rens et en frères , et qui les unissait de plus en pUis 

les uns aux autres par les liens de. la reconnaissance 

et des bienfaits. 

Mais elle leur permettait de prêter à intérêt aux 

étrangers. Oui > et en cela elle ne permettait à leur 
égard que ce qu'ils se permettaient entre eux, non-seu- 
lement de compatriote à étranger, mais de concitoyen 
à concitoyen. Fallait -il ôter Récite ressource aux Hé- 
breux , et les obliger à donner gratuitement leur ai-gent 
aux nations trafiquantes qui les entouraient , et à courir 
les risques du commerce sans en partager les profits I 
Si vous croyez que les Juifs ne pouvaient prêter à 
intérêt aux étrangers sans blesser l'équité naturelle • 
TOtre morale est rigide , monsieur , celle de l'illustre 
Montesquieu , et même de plusieurs de vos casuistes 
ii'cst pas si sévère. Vous exigez des Juifs une perfec- 
tioo dint les chrétiens même se dispensent , daus la 
plupart des éuts commcrçans (1). ITest-ce point assez 

i\).EtaU eommerçans. M. de Voltaire a répété plus 
d'one foii qae le iuif d'Acoata lai aroît fait perdre ooe 

Ma 
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de ne pas stipuler des intérêts exorbitans ou de'fendus 
pur le prince , de ne commettre ni extorsions , ni frau* 
des } en un mot , de ne s'écarter en rien des prin-^ 
cipes généraux de l'équité et de l'humanité ; qui sont 
de droit naturel. 

Vous allez dire que les }uifs n'observèrent jamais 
ces règles. Nous ne nions point qu'il n'ait pu s'en 
trourer qui les aient violées : mais est-ce leur législa- 
tion qui les en dispense ? S'il en est qui s'en écartent^ 
, 1, il faut les punir ^ mais il ne faut accuser ni la nation^ 

ni ses lois (i). 

•omme de vingl on trente mille livref. D'Acoata eut tort 
assurémeat ; et M, de Voltaire eat généreux de lui par- 
donner de bon cœur. Mais oseriona^nous demander si » 
quand il lui confia cette somme , ce fat uniquement pour 
l'obliger ? Il serait plaisant qu'un chrétien , qui exige que 
les Juifs prêtent gratuitement , eût prêté à un Juif à io- 
te'rêt f Edit. 

il) IVi ses lois. Le savant et estimable Pinte , l'ua de 
nos frères portugais , tout poli , tout modéré qu'il «al » 
ii*a pu s'empêcher de réfuter vivement l'injuste reproche 
que fait M. de Voltaire à la législation mosaïque , d*avo» 
autorisé l'usure. 

^ Cet endroit de la sainte écriture , dit M. Pinte > n'a 
jamais été bien entendu , et a donné lien à 4ea calomnie» 
atroces contré les Juifs : on ne fait pas attention qu'an 
]ieu d'attaquer les Juifs , on blasphème contre la parole 
de Dieu. Il y a deux terànes en hébreu , nesseg et tarbit ; 
l'un est intérêt , Tautre est usure. Combien de foi? M. àt 
Volaire n'at-il pas dit que , dans les malédictions q«e 
Moïse prononce contre les Juifs , il les menace qu*iU em- 
prunteront à usure , et qu'ils ne seront pas en état de 
prêter de même f Cela est faux et calomnieux» M. de 
Voltaire suit une version fautive. Le texte hébreu dit, 
] dans le chapitre des bénédictions , Tupréteras azuc na* 

; rions diverses , et tu n'emprunteras pas ; et dans le cha 

j pitre des malédictions : Tu emprunteras des peuple 

I dii'crs , et tu ne prêteras pas, 11 n'y a pas un »ci 
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5. IV. Vols et brigandage reprochés aux Juifs. 

Ce n'est point assez ^ monsieur , de nous avoir 
reprocbë l'usure ^ tous nous accusez de yol et de 
bngandage. 

Texte, a Leur Dieu fait des yoleurs de tout ce 
peuple : il lui ordonne d'emprunter et d'emporter 
tous les vases d'or et d'argent y etc. » "^ 

G>MMEirT. On a tant de fois re'pondu à ce repro* 
che y qu'on ne peut qu'être surpris de le trouver si 
-souvent répëtë dans vos écrits. 

Faut-il vous dire encore que , quand il serait cer- 
tain y ce qui n'est pas (1) y que les Hébreux avaient 

mot d'asnre ai d'intérêt. Je dois relever ici cette erreur 
^OMtère... Il est abnirde de dire qoe l'usure ait jamais 
été ordonnée dans notre légialatioo. Lanoehry tassig, 
JLe mot tassig Tient de rutsseg , qui ne peut signifier qu'on 
intérêt légal , qn'ii était permis de prendre de l'étranger : 
tarbit signifie augmentation , usure ; ce qui n'a iaroaia 
été ordonné de Dieu ^ son peuple. Un pareil reproche 
est no blasphème dans la bouche d'un cliiétîen , et une 
folie dans l'esprit d'un philosophe. » Voyez Traité de U 
circulation du crédit; Amsterdam , 1771* Edit. 

* Voyez Philos. , tome i.er , Sermons des cinquante , 
page 386 , tome xxxii des Œuvres. 

(\\Ce qui a* est pas certain, Jacques Capelle et d'autres 
interprètes disent que les Israélites n'avaient pas emprunté* 
maif demandé en pur don ces vases précieux > et , 
en effet , le mot hébreu shal signifie , au moins très- 
fréquemment demander i et non emprunter, Josephe dit 
de même que les Egyptiens firent des présens considé- 
rables aux Hébreux , les uns par estime , les autres pour 
les engager à se retirer plus promptement. Ces solutions 
aoat fondées , sages , judicieuses ; elles viennent d'habiles 
critiques : rien n'empêche M. de Voltaire de les adopter , 
s*il les préfère, 

^ona nous en sommes tenus k l'interprétation commune , 

M3 
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emprunté des Egyptiens les vases d*or et d'argent 
au'tFs emportèrent , leur conduite n'aurait rien eu 
d'injuste 7 Cet or et cet aident étaient le légitime sa- 
laire de leurs longs et pénibles travaux. * 

En vain répondriez- vous que les esclaves u'ont pas 
droit de se payer par leurs mains : ce serait confon- 
dre les droits des particuliers avec ceux des nations. 
Les particuliers ont des tribunaux où ils peuvent por- 
ter leurs plaintes et se faire rendre justice : les na- 
tions n'en ont point , elles sont elles-mêmes leurs 
juges. 

Au vol y dites-vous y monsieur y les Hébreux font 
bientôt succéder le brigandage. 

Texte. « Ils s'emparent du pays de Cbanaan y qai 
ne leur appartient pas. » 

CoMMEiiT. Si c'est pour cette con<}ttéte que vous 
traitez nos pères de brigands , qu'étaient les vôtres. 

Texte. « Si on demande quel droit des étrangers 
tels que les Juifs avaient sur ce pays, on répond qu'ils 
avaient celui que Dieu leur avait donné, d (Dtct. çniL. y 
art. Juifs. ) 

CoMMEifT. En peut- il être un plus juste ? SI l'on 
répondait qu'ils avaient celui que leur donnait la for- 
ce , le trouveriez-vous meilleur. 

En deux mots y s'ils tenaient de Dieu ce pays ^ nulle 
possession plus légitime : s'ils le tenaient de leur ëpée , 

précisément parce qu'elle est coroaitine et qu'elle snifit 
pour lui répondre, /tut. 

Le célèbre Michaëlis aime mieux croire que les Hébreux 
empruntèrent de bonne foi , et dans l'intention de rendre -, 
mais que l'ordre précipité d^ leur départ , l'attaque im- 
prévue de Pharaon , et le passage de la mer Ronge , plus 
impréTU encore , ne leur permirent pas de rendre les 
eiTets qu'ils avaient empruntés ; et qu'au moyen de ces 
^vénemens ménagés par la Providence , ils restèrent » 
contre leurs premières intentions , possesseurs de cea va- 
ees précieux « juste salaire de leurs travaux* 
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îb étaient dans le cas de tant de peuples que vous 
rantez. 

Texte. « Les Juifs disaient : Nous descendons 
d'Abraham , fils d'un potier 5 Abraham voyagea 
chez vous , donc votre pays nous appartient. * ». 

Gotf MEKT. Il est facile , mais il n'est pas honnête 
de prêter k ses adversaires des raisonnemens ridicules. 
Les Juifs , monsieur , ne firent jamais celui que vous 
leur attribuez. 

Ils disaient : « Dieu promit à nos pères de donner 
«e pays à leurs descenaans ^ il nous a mis en état 
d'en faire la conquête 5 nous venons nous en mettre 
•en possession ; fuyez ou soumettez-vous. Si vous 
«ésistez f nous allons de sa part punir vo$ crimes et 
TOUS détruire. » Il nous semble , monsieur y que ce 
langage 9 soutenu de tant de merveilles opérées en leur 
fayeur, n'avait rien de ridicule* 

Si au lien de le tenir , ils avaient dit ; « Vous avez 
des terres fertiles , et nous n'en avons point : ccdez- 
nous les vôtres ou nous vous passons tons au fil de 
l'ëpëe 5 » ils n'auraient dit aux Chananëens que ce 

Îue les Mèdes dirent aux Assyriens , les Perses auic 
ièdes 9 les Romains aux Perses , les Francs et ies 
irotlu anx Romains , etc. tous les peuples conqué- 
rant aux nations conquises* Comment les uns sont-ils^ 
h vos yeux , des guerriers dignes d'éloges y et les au- 
tres des brigands détestables ? Nous ne voyonis 
eatre eux qu*une différence ; c'est que des miracles 
^clatans prouvaient que le ciel autorisait les Juifs dans 
leurs conquêtes. Ainsi , les accuser de brigandage , 
c'est accuser Dieu même , ou leur faire un crime par- 
ticulier de ce qui leur lest commun avec presque tous 
les peuples du monde. 

Tous ces reproches de grossièreté , d'ignorance y 
de superstition , d'usure , de vol , etc. , que vous 
avez tant de fois répétés y sont doue vains ou faux y 

* Voytx Introduction à l'Easai snr les mœurs , art. des 
Juifs après Moïse , pa^e 175 , tome Xvi det (£'i?res. 
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ils montrent moins d'amour pour la yérite que de 

haine pour la nation , ou plutôt pour la révélation 

juive j fondement pourtant de la révélation cbi^ 

tienne. 



XIV.- EXTRAIT. 

Des rares connaissances de M. de f^oltaire 
dans Itss langues savantes. Langues latine et 
grecque. 

Oi vos connaissances en cbimie sont médiocres ^ 
vous en avez , monsieur , de supérieures dans les 
langues savantes. Anglais , Italiens , Romains ; 
Grecs , Hébreux , Egyptiens , Syriens , Chaldéens , 
Arabes , etc. ; peuples de l'orient , peuples de l'oc- 
cident I peuples anciens et modernes , il n'en «st 
point dont les idiomes ne vous soient connus J Vous 
appréciez ces différens langages ; vous juges de leurs 
avantages et de leurs défauts , vous en citez des ex- 
pressions dont vous fixez le sens et vantez l'barmonie; 
en un mot , vous avez sur tons ces objets , comme 
sur une infinité d'autres 9 des connaissances prodi- 
gieusement étendues et sûres. 

Les nôtres , au contraire , sont tout-à-fait super- 
iicielles et bornées : nous en faisons, l'humble aveu. 
^^o^s n'avons appris qu'un peu de latin dans l'uni- 
versité de Zamosc (i) , et quelques mots grecs dans 
celle de Leyde : nous ne savons même de la langue 
de nos pères que ce qu'il en faut pour entendre mé- 
diocrement nos saints livres ^ et avec cette faible 
érudition ^ nous osons nous proposer de vous faire 
remarquer dans vos écrits diverses méprises en ce 
genre , qu'il serait peut-être bon de réformer, 

(1) V université de Zantose, Université de Pologne. 
Les Juifs y voat-ils étudier l Les admet-oa dans celle de 
Leyde l Chrét 
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- L'entreprise est hardie f tëm<^raire , nous le sen- 
tons : mais que ne nous inspirerait pas le désir de 
vous être utiles ? TSous espérons que l'ardeur du zèle 
pourra suppléer à la médiocrité du talent. 

§• I. De la langue latine. Du Njrcticorax de la 

Vulgate. 

Vous avez , monsieur , dans la langue latine y une 
version de nos liyres saints qne quelques < sa vans ju- 
gent barbare y et que d'autres défendent (i). On sent 
bien que vous n'épouserez point l'opinion de ces der- 
niers. En bomme de goût pur et délicat sur la belle 
latinité y vous jugez que le latin de la Vulgate est un 
latin barbare y et y pour user de vos expressions , un 
vrai latin de cuisine, U s'y trouve surtout certains 
mots gréco-latins qui vous déplaisent particulière^ 
ment. Tel est entr'autres le mot dont vous allez 
parler. 

Texte. « Je n*ai point rapporté ( dans le siècle 
de Louis XIV ) l'anecdote du Niticorax. On préten- 
dait que le grand aumônier y interrogé sur la siguifi- 
catiou du Niticorax y dit que c'était un capitaine 
des gardes du roi David y et que le révérena père 
Lacnaise assura que c'était un hibou. Peu m'importe^ 
et peu m'importe encore qu'on fredonne pendant un 
quart-d'heure , dans un latin ridicule y un Kiticorax 
grossièrement mis en musique {1), 

(i) Que tl^nutres défendent. Voyez ce qa'en ont dit le 
fiimeas tyndîc de la faculté de théologie de Paris , Fileaac , 
et un aiva&t bënédictio ( dom Martin ) , dans un ouvrage 
plein d'émdition et de recherches , intitulé : Eiplication 
de quelques passages difficiles de l'écriture.. Clirét. 

-iji) Grossièrement mis en mtisique, M. de Voltaire croit 
apparemment qu'il ti^ a de belle musique que celle des 
vendevUles et des opéras. Quoi qu'il en dise , on peut en« 
tendre avec plaisir les oratorios des Italienset les concerta 
spirituels des Français. Les motets des MoodoaviUc , dee 
Pe rKolèse , etc. , ont plu à des ortilles au moins aussi 
délicates que la sienne. Edie. M 5 
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èounXMt. Laiin ridicule. Très-ridicide , assiirë- 
ment. NiUeorax , an Niticorax , trois fois iVi/î- 
eorax I Dans une autre édition , monsieur , mettez ^ 
s*il vous plaît ^ Njrcticorax. Autrement quelque neor 
pourrait aire que yotre latin ressemble un peu au latin 
de Louis xtt et de son grand aumônier. 

. §. II. Latin du savant critique. 

Votre Niticorax , monsieur , prête d'autant plus 
^ la raillerie , que ^ dans un autre endroit , croyant 

{varier comme la Vuleate j tous adressez la parole î 
a mer ^ et vous lui dites en latin : 

Texte, a Hue usqué ventes , et non ibis ont' 
pliùs, n 

CoMMEKT« Non ibis ampliiis i Si vous nous 
donnez ce ladn , monsieur , pour du latin de la Vul- 
gate , c'est une petite méchanceté que yous faites à 
la Vulgate. La Vulgate , quoique barbare , selon 
TOUS y n'a ps poussé la barbarie jusque-là ! Hous VaL- 
FOUS bien tue y et nous n*y ayons jamais nea trouyé 
de pareil. 

Ce latin serait-il donc du yôtre ? Il est un peu plat. 
Ah ! monsieur : Non ibis \ non ibis ampliùs ! c'est 
le latin qu'on entend en prenant des cheyaux aux 
postes de Pologne. 

§. III. Passage de la J^ulgate mal traduite. 

Après tout j qu'on parle latin un peu plus ou un 

S eu moins élégamment , peu importe : l'essentiel est 
e l'entendre. Nous ne doutons pas , monsieur ^ que 
yous n'entendiez mieux que personne les auteurs de la 
belle latinité \ mais yous yous trompez quelquefois en 
traduisant le latin des siècles postérieurs. Par ezem* 
pie f yotre Vulgate adresse à Dieu ces mots (i) Pro^ 
ducens fœnutn jumentis , et herbam ser^itulk 
hominum]. Vous les rendez par : 

il) Cet mou, Vojez p«a«0B« Ciu. E d t'i , 
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Texte. « Tu produis du foin. pour les bêtes , . 
et de Vherbepour Vhomme, (Pbil. de rhist. *) 

Gotf MEiïT. Il nous scQible ^ monsieur , que ce n'est 
pas là tout-à-fait le sens de ce btio.^ U n'«st pas qae»r 
tion dans ce verset de la nourriture de l'iiomme , 
mais de celle des animaux destinés à servir l'hom" 
me : c'est pour ces animaux que Dieu p*oduit ele Vher" 
be et du foin» 

Dans ce passage y monsieur , ^ herbe et le Join 
sont deux mots synonymes (i) ^ prenez-y garde ,, et 
les bommes ne mangent pas de foin. , 

La nourriture de l'homme est désignée dans le 
verset suivant. C'est lé pain qui le fortifie , et 
le vin qui lui réjouit le cœur. Rien n'était donc 
plus abé que d'éviter ce contre-sens. 

Que si le latin de la Vulgate vous paraissait obs- 
cur , pourquoi ne pas recourir au texte hébreu ? £n 
vérité f c'est une négligence impardonnable dan^ un 
homme qui sait l'hébreu ! Vous y tombée souvent p 
jnonsieur. 

§. IV. Contre^sens de plus grande conséquence^ 

Les deux méjprises que nous venons de relever sont 
légères : en voici une plus importante. 

Il est question de ceux qui ont instruit votre en- 
fance et développé vos talens naissans. Vous dites 
qu'on lisait dans une inscription : Quod eorum ins^' 
4inctù piacularis adolescensfacinus instituerai / 
e\ vous rendez ces mots par : 

Texte, a Us furent chassés pour avoir induit ua 
jeune homme à commèure ce parricide par pénitence^ 
( Evan|;.dujour«) 

* Voyez Introducdoa'à fEMii sur les OMBors « art. des 
|>rière8 des Juifs , pa|[e 1^7. 

(1) Deux mots synonyme». Aussi saint Jérôme , qui 
^nAendsic L'hëbreo , a-t-il trsdtiit t Getminaoé herham 
pumaatis ^ et Jçtnum SfirpiUai hominum,^^\X^ 

il6 
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' G>ififtEicT. Par pénitence ! nous ne voyons au^* 
can mot ^ dans ce latin , où il soit question de péni^ 
tence. Auriez-yoas cru , par basard , que piacularis 
adolescens yeut dire un jeune homme pénitent \ 
Non j monsieur , il signifie y comme on l'a traduit 
dans le temps , un jeune misérable , ou , si vous 
Taimez mieux , un jeune scélérat exécrable. 

Le mot par pénitence est donc une infidélité vo- 
lontaire I ou du moins un grossier contre-sens : car 
ce n'est pas une distraction. 

Votre traduction a été réûéchie : tous en tirez uoe 
conséquence dont les chrétiens doivent mieux sentir 
que nous la justesse et le but. 

Texte, a Ce mot ( le mot par pénitence ) devint 
par-là un des plus singuliers monumens qui poissent 
servir à l'histoire de l'esprit humain. » ( Ibid» ) 

Comment. Oui y peut-être si ce mot était dans 
l'inscription ^ mais s'il n'y est pas y si vous l'y ajoutez 
de votre chef y si c'est un contre-sens que vous faites 
pour rendre odieux les rites de votre église et les 
mstituteurs de votre jeunesse y de quoi ce mot sera- 
t-il un monument dans l histoire de Vesprii 
humain l 

Jean-Jacques a refusé généreusement d'écrire contre 
ces pères , parce qu'ils étaient malheureux : et vous , 
leur élève , vous qui leur avez y dit-on y plus d'une 
obligation , qui les avez tant prônés quand vous avez 
eu besoin d'eux y vous profitez de leur disgrâce pour 
r'ouvrir et empoisonner des plaies que le temps avait 
fermées. C'est pour cela que vous falsifiez ou que 
vous traduisez à contre-sens une inscription publique 1 
cela n'est pas bien y monûeur ! on doit quelque re- 
connaissance à d'anciens maîtres. 

Du moins y il ne faut point faire de contre-sens , 
surtout point de falsification ! Vous l'avez si bien 
dit ^ que la falsification est un cas pendable (i) : 

(i) Uti cas pendable. Voj. Anecdote fur Bélisaire.^i^K/. 

* Let Anecdotes «ur Bélisâire se troavent dans le volame 

des FacérÎM , pages aSy et suivantes , tome 46 des (Kovres. 
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TOUS ne Toudriez pas vous mettre dans ce cas-là / 
Au reste ^ ces jpetites méprises sur la langue latine 
intéressent peu les Juifs. Vous yerrez , monsieur , s^il 
est à propos ou non ^ de . lés laisser dans votre nou- 
velle édition. 

§. V. De la langue grecque. De quelques mé*^ 
prises , sans doute typographiques sur cette 
langue. 

C'est surtout lorsqu'il est question de la lansue grec- 
que que vous vous plaisez , monsieur , à étaler votre 
érudition : cette langue a pour vous des charmes inex- 
primables y VOUS n'en parlez qu'avec transjpprt ^ vous 
en vantez partout la clarté , la richefôe , l'harmonie. 
Comment se persuader , après cela , avec de témérair 
rcs chrétiens (i) , que vous ne savez pas le grec ^ 
ou que vous n'en avez jamais eu qu'une trésr 
légère teinture 7 Nous n'avons garde de porter 
jusque-là nos audacieux soupçons : nous nous faisons 
un devoir de ne regarder les petites inexactitudes qui 
vous échappent que comme aes négligences de vos 
typographes y ou tout au plus comme des distractions 
Irès-excusables dans un grand homme occupé de 
vingt sciences. 

Vous avez dit y par exemple : ^ 

Texte. « On donna à ces magistrats le nom de 
basiloi , qui répond à celui de prince. ( Phil. de 

rhist. ♦ ) 

CoMMEHT. On vous a tracassé , monsieur ^ sur ce 

\\) Avec de téméraire* chrétiens. Voyeft l'Apologie de 
la religion chrétienne > la Défense des livres de l'ancien 
Tea tament « le aupplémeat k la Philosophie de l'histoire , 
etc. Aut. 

^ Voyez Introduction li l'Essai sor les mœurs , art. dea 
Gr«ca. — La faute que M. Guënëe reproche ici k M. de 
Voltaire est corrigée dans l'éditioa de Kell. 
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mot basiloi {\) : on vous a dit <pi*il fallait écrire 
banleis y et non pas basiloi ; que basiloi n*est pas 
grec , etc. Gomme si M. de Voilaire pouvait ignorer 
ce que les enfans savent ? vous avez très-bien ré- 
pondu que c'est une erreur typographique (2). 

On a réplique qu'il n'est pas aisé de concevoir que , 
par une erreur typographique , le même mot se trouve 
répété cinq k six tbis dans vos écrits et dans toutes 
les éditions de vos écrits j toujours de même y c'est- 
à-dire toujours mal et jamais bien. Vraie chicane 1 
Quoique cela ne soit pas aisé k concevoir , il n'y a 
pondant nen là-dedans de physiquement impossible, 
rour nous , monsieur y nous ne sommes point si 
difficiles 1 F excuse nous parait triès-plausible. 

Aussi 9 quoique vous ayez dit : i 

Texte.* « Symbole vient de sj-mbolem : idole 
vient dû erec eidos , figure } eidolos , la repré- 
sentation d'une figure. ... « Les Grecs avaient leurs 
demonoi, . • . • Le demonos des Grecs , etc. ( Dict* 
phil. 9 art. Idole y Symbole , etc. ) 

GoMMEVT^ Quoique vous ayez dit tout cela , mon- 
sieur 9 nous ne nous croyons point^du tout en droit de 
vous faire des querelles là-dessus. Nous aurions bonne 
grâce , en effet , de vous dire qu*il fallait mettre ei^o- 
soit , et non pas eidolos ', qa'eidolos n'est pas grec , 
que les Grecs n'ont point de «iemo/iot , mais seulement 
des demonès 5 que le demonos des Grecs pour le 
démon est un solécisme ; que sj'mbolein pour sjrn* 
ballein est un barbarisme- , etc. \ Vous savez tout 

(i) Basiloi, Voyez le Supplément a la Philoaophie de 
rhiatoire , ouvrage Rempli d'une érudition peu commune , 
4]ue M. de Voltaire a réfuté , dit-il , poliment et savam^ 
ment- Quel savoir et quelle politesse \ j4ui, 

(a) Erreur typographique. En effet , comme le dit très- 
l>ien M. de Voltaire * , il ne s'agit que d*an sigma oublié, 
«t d*un oi mis pour un ei. Belle bagatelle ! jéut. 

* yej. Mélanges hist. , tom. i.er , Défense de mon 
«nde , pag. ai8 tom. xxyii desCCuvres. 
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cela mieux que nous , monsieur ; et il y a miQe à 
parier contre un que voua a^iez écrit correctement. 

Il est yrai qu'il est un peu iâcheux que ces petites 
fautes se ti'ouvent dans toutes les éditions de vos ou- 
yra^es , même dans ceUe qui s'exécute sous vos yeux. 
Mais ces typographes sont si négligeas ! Quand on les 
connatt , nen de tout cela n'étonne. 

Ce sont encore eux ^ sans doute , qui vous ont 
fait dire : 

Texte. « Certainement le mot Knatli , qui désigne 
les Phéniciens , n'est pas si harmonieux que celui 
d'Hellenos ou de Graios. » ( Fhil. de l'hist. * ) 

CoMMEirT. On TOUS fait remarquer (i) que le mot 
de Graïos n'est pas grec , et que vous vous êtes 
trompé jusque sur le nom de ce peuple dont vous 
vantez tant la langue , etc. 

On vous a fait observer encore qu'il aurait fallu 
«crire Uellen et non Hellenos : qv^tieilenos n'est 
pas un nominatif comme Graïos ^ etc. Vous ne l'i- 
gnoriez certainement pas , monsieur : mais vos ty- 
pographe'S n'en savent pas tant. 

Vous aviez , très-probablement , écrit Uellen ou 
Graïcos'j et ces manœuvres ont été mettre Hellenos 
ou Gralcos I Le malheureux prote ! l'ignorant com* 
positeur l le mal-adroit correcteur d'épreuves ! Ah ! 
«quelles gens ! 

5« VI. De quelques autres légères fautes qui 
pourraient bien rCêtre pas des fautes d^im*^ 
pression. 

Il y aurait pourtant quelque injustice peut-être à 
imputer à vos typographes toutes les petites méprises 
relatives à la langue grecque , qu'on rencontre çà et 

* f^nsyeu Introduction a l'Essai sar.les moBurs , art. des 
Oreca , etc. page m. ^ 

(i) Remarquer, Voyez le Suppléaient à la Philosophia 
de i 'histoire, ^u/. 
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Jà dans vos écrits. 11 s*y eo trouve quelques-unes qui 

pourraient bien n'être pas d'eux. 

Far exemple y pour montrer que les chrétiens ont 
.tiré les noms de leurs fêtes ^ de leurs rites , etc. y à tort 
et à travers , de la langue grecque , vous étalez votre 
.érudition grecque y et vous dites : 

Texte. Le syitnbole ou la collation; Epiphanie 

signifie surface. Les moines s'appelaient autrefois 

idiotoi. Ce mot ne voulait dire (Pabord qu'un soUr 

taire : avec le temps , • il est devenu le synonyme 

.d'un $ot. ( Dict. phil. , art. Sjrmbole , Tyran. ) 

GoMMEiTT. Le symbole ou la collation ? Vous 
avez cm probablement que le raj^rochement de ces 
deux mots ferait un effet plaisant : c'est dans cette 
idée y sans doute y qu'après l'avoir dit dans le Dic- 
tionnaire philosophique y VOUS le répétez dans les 
Questions sur l'Encyclopédie. ^Gela estj^laisant y en 
dGTet ; il y a de quoi lire pour les gens instruits . et 
•pour ceux qui ne le sont pas : pour ceux-ci , par h 
•raison que vous savez y et pour ceux-là , par une 
autre que vous allez voir. 

Symbole signifie collation. Quelle collation , s'il 
vous plah y monsieur ? Le léger repas qu'on prend 
i'après-dinée / Jamais. La confrontation de deax 
manuscrits y d'une copie et de son oncinal , etc. ? 
I^uUe part. Le droit de conférer un bénéfice ? EncoR 
moins. Que voulez-vous donc dire avec votre colla- 
tion ? C'est plaisanter y comme vous voyez , un peu 
à contre-sens 5 ce qui ne peut manquer de faire rire 
les gens instruits. 

Symbole y monsieur ( symbolon ) y signifie quel- 
queibis signe y marque : quelquefois ce qu'on réunit , 
ce qu'on rassemble. Les chrétiens ont donc pu l'ap- 
pliquer raisonnablement à l'assemblage ou réunion 
des principaux articles qui les distinguent. 

Epiphanie signifie surface. Soit , nous ne vou- 
lons pas vous le contestei:*. Mais il signifie aussi ap- 
parition y manifestation. L'application de ce mot 
à la fête, où , selon les chrétiens , une étoile apparut 
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aaz mages , et où Jësus 5e manifesta aux geotik y 
est donc assez juste y et votre plaisanterie assez 
froide. 

Les moines s'appelaient idiotoi. Encore un oif 
Basiloi , demonoi y idiotoi I En vérité , vos impri- 
meurs genevob ont un goût décidé pour les oi ! Est-ce 
qu'ils croient que tous les mots grecs se terminent en 
oi ? Dites-leur y s'il vous plait y monsieur y de mettre 
idiotai. 

Les moines s'appelaient idiotoi , etc. Vous 
-voulez faire entendre à l'agréable lecteur que les 
moines sont des idiots y et les solitaires des sots : 
cela est joli. Mais le mot grec signifie autre chose 
que des solitaires et des moines. Pourquoi induire 
en erreur les honnêtes gens qui vous lisent ? 

Ne voulait dire d* abord ^ etc. Eh ! non y mon- 
sieur y ni d'abord , ni jamais. II signifia d'abord 
un particulier y un homme privé y puis un homme 
du commun y puis un homme peu instruit y etc. Si 
dans la suite on l'appliqua anx moines , c'était aux 
frères lais et sans grade ecclésiastique, (i). 

Demonoi ! idiotoi \ M. Larcher n'en sait rien y 
et nous vo\is sommes trop attachés pour aller le lui 
dire : il appellerait encore cela des petits bouts 
d^or* • . . qu'il faudrait cacher y et que vous laissez 
voir. Cachez y monsieur y cachez vite. 

Si vous vous tiompez quelquefois sur les noms y 
vous ne vous méprenez pas moins sur les verbes. 
Exemple : 

Texte. « Une corneille y si l'on en croit Suétone y 
s'écria dans le Capitole y lorsqu'on allait assassiner 
Domitien y estai panta kalôs , c'est fort bien fait ^ 
tout est bien * m 

Comment. Estai panta kalâs , monsieur y ne 

{\)Saru grade eeclétiasti^ue» Voypz la nonvelie édition 
dtt Dition. de Docange | par M. l'abbé Carpeotler* A ut» 

* Voyez lotrodoetion k l'Essai sur leamoBors » art. des 
Mirtclcf ; page 146. 
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•igoifie pas c*est fort bien fait y mais tout ira 

bien , tout réussira. Les Romaias ne pensaient 

pas , comme vous , <]u*on ne saurait prédire 

Vayenir : ils croyaient même que les corneilles 

le prédisaient souyent .* stepé prœdixit ab ilice 

cornix» 

Cest apparemment rotre antipathie pour les pré- 
dictions , plutôt que vos correcteurs d'épreuves , q&i 
vous a fait changer ici l'avenir en présent : mas 
quand on tcaduit , on doit moins consulter son goût 
que son terte« Ces mots de la corneille aux conjam 
ne sont pas une approbation de leur entreprise j mais 
une prédiction du succès. Estai , monsiear , est u 
futur y et non pas un présent. 

Ge n'est point assez de tous avertir , nous yodooi 
encore vous défendre. Vous ayez dit : 

Textr. « Jean Castoiot était fils d'un despote, 
c'est<4<»dire d'un prince yassal ; car c'est ce qae 
signifiait despote , et il est étrange que l'on ait affecté 
le mot de despotique aux grands souyerains qui se 
sont rendus absolus. » ( Phil. de l'faist. * ) 

Comment. On a triomphé de cette méprise , vous 
le savez , monsieur ; et en effet , celte assertion , 
que despote signifiait un prince vassal , cet éton* 
nement qu'on ait affecté le mot de despote aux 
. grands souverains qui se sont rendus absolus , 
etc , tout cela ne peut guère être une faute typogra- 
phique. Mais il nous semble que M. Larcher a quel- 
que tort de tant se récrier sur cette béyue : plus elle 
est lourde , plus elle est excusable. 

Le moindre écolier sait que despote signifiait , 
non un prince vassal , mais un maître et m 

\ mmtre absolu , qui commande à des esclaves. 

'\ On sent donc d'abord crue ce ne peut être , de votre 

j part , qu'un moment ae distraction. Et qui n'a pas 

s^ absences ? Nous comprenons très-aisément que 

'j vous pouvez bien avoir aussi les vôtres. 

• Projet Politique et Législation , tome II , chap. CX, 
P««« 43f 9 tooie XVII dea (JEuvrea. 



COMMENTAIRE. 283 

De ces légères méprises sur la langue grecque y et 
de beaucoup d'autres que nous pournoas y ajouter , 
ronclurons-nous y avec quelques chrétieas , que 
vous entendez mal le grec 7 La conclusion serait mal* 
honnête : à Dieu ne plaise que nous poussions Vhor^ 
reur jusque-là ! Nous.en conclurons seulement deux 
choses : 1 une que y quand tous traduisez le grec , 
vous devriez le faire avec un peu plus d'attention } 
l'autre y que quand il est question de grec j vous 
devriez veiller avec plus de soin sur vos typographes» 

Ces précautions y il est vrai , ne sont pas nécessai- 
res pour persuader k vos agréables que vous savez 
supérieurement le grec : ces honnêtes gens vous en 
crou'ont volontiers sur votre parole y et prendront y 
tant que vous voudrez y pour du plus pur grec , quel* 
ques mots estropiés qu'ils n'entendront pas. 

Mais vous ne vous bornez pas y sans doute ^ à 
l'approbatioii et aux applaudissemens de tels lec^ 
teurs : voti*e nation et les nations étrangères ont des 
savans y dont les su£frages ne doivent pas tous être 
îndifférens. Il pourrait être k craindi*e que ces grands 
éloges que vous faites de la langue ^ecque ne leur 
parussent un vain masque d'érudition ^ vos citations, 
un charbtanisme y et ces fréquentes mépnses y des 
preuves ti'op convaincantes d Un médiocre savoir en 
ce genre. 

Four nous y monsieur y nous ne les avons relevées 
qu'afin de vous mettre k même de les réformer dans 
votre nouvelle édition y si vous le jugez k propos. 
Quand elles y resteraient, nous ne les y regarderions 
jamais que comme des taches légères y dont on ne 
doit être ni surpris , ni choqué — Nonego paucis, 
- — Offendar maculis y quas oui incurim/udit y — 
jiuthumana parùm cavii naiura. — La nature 
est si faible , et l'on a tant d'affaii*es ! 
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XV-« EXTRAIT. 

De 'la connaissance des langues : suite. Des 
langues hébraïque , chaldaïque f etc* 

i^UAND on veut se mêles de critiquer auelque ou- 
vrage , on doit 9 avant tout , savoir la laûgue dans 
laquelle il est écrit. 

■ Vous l'avez senti ^ monsieur ; et c'est par cette 
raison que vous avez donné ^ dit-on y une partie 
considérable de votre temps et de vos. soins à l'étude 
de l'hébreu. Le succès a couronné vos travaux : 
nous en sommes convaincus y comme nous le devons* 
Mais nous craindrions que d'autres ne conçussent 
là-dessus quelques doutes y si vous ne changiez dans 
votre nouvelle édition certains raisonnemens qu'oa 
trouve dans les précédentes : nous vous en citerons 
quelques-uns. 

§. I. Pauvreté et difficulté de la langue hébraï" 
que. Preuve qu*en donne le savant critique i 
observations sur ces preuves, 

i Un des premiers fruits que vous ayez retiré de votre 
application à l'étude de la langue que parlaient nos 
pères y c'est d'apprendre (m*elle était pauvre et 
presque inintelligible. Vous essayez même d'en 
donner des preuves. 

Texte, a Cette langue était pauvre comme tous 
les idiomes barbares : le même mot servait à plusieurs. 
idées. * 

CoiSME5T. Nous ne prétendons point que ce soit 
une preuve de richesse dans une langue 'y que le 

* F'oyei Facéiieê , Lettres d*aa Quaker , pige 170 , 
tome XLVi des (Eavres. 
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même mot j^ serve à plusieurs idées : mais en est^. 
ce une de pauvreté et de barbarie 7 

Ce défaut , monsieur , n'est pas particulier aux 
idiomes barbares : on le trouve dans les langues les plus 

Jolies et les plus riches ^ dans celles des Grecs et 
ans celles aes Romains et dans la vôtre (i) 5 lan- 
gues qui ne sont pas des idiàmes barbares. 

Votre premier raisonnement sor lai pauvreté et la 
barbarie de la langue hébraïipie pourrait donc bien 
n'être pas une démonstration. Vous ajoutez : 

Texte, a Les Juifs , f vives des arts , ne pouvaient 
exprimer ce qu'ils ignoraient. » ( Tolér. * ) 

Comment. Les Juifs parlaient la même langue aue 
les Phéniciens y et les Phéniciens n'ignoraient pas les 
arts , eux qui les enseignèrent aux Grecs y etc. Pour- 
rait-on dire que les Lucquois , qui parlent italien , 
ont une langue pauvre , et que les Florentins , qui 
parlent italien comme eux , en ont une abondante 
et riche 7 

Vous direz peut-être que nous prétendons mal à 
propos que les Juifs parlaient la langue des Phéni-* 
ciens. Mais nous ne l'avançons y monsieur , que 
d'après d'illustres savans , d'après vous-même ; car , 
selon vous ; 

Texte. « Les Juifs ne parlèrent long^temps en 
Chanaan que la langue des Phéniciens. ** 

Comment. Rien de plus positif. Les Svâfs parlèrent 
lalangue des Phéniciens ; ils la parlèrent long^, 
temps ; et il serait di^cile de marquer depuis Jacob 

(1) Dans la vôtre. Par exemple , hotte 4e foin, hotte 
à montera cheTal y hotte , coop de fleuret on d'ëpée ,etc. 
Voilà poor no seul mot planeurs idée* , et bien dispa- 
rates. Aut» 

"■ Voyez Politique et Législation , tome 11 , Traité de la 
tolérance , art. extrême Tolérance dea Jaifa , page 141 %. 
tome XXVII dea (EuTrea. 

«• Voyez Introduction a T^ati aor les morara , art. 
dea Phéniciens ; page 61 • 
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jusqu'à la captivité de Babylooe , un temps où ils ne 
la parlèrent pas. 

i)irez-y6us donc que la langue des Phéniciens ëtait 
pauyre 7 Mais ^ selon vous , encore : 

Texte. « Les langues les plus complètes sont né- 
cessairement celles des peuples qui ont le plus cultive 
les arts et les sciences. » ( Premiers mélanges. * ) 

GoMMEifT. On ne peut mieux : or les PLéniciens 
cultivaient les sciences et les arts. Aussi ajoutez- 
vous : 

Texte. « La lan^e des Phéniciens était l'idiome 
d'un peuple indastneuz ^ commerçant , riche y ré- 
pandu dans toute la terre. » f lôi'd. ) 

GoMiiENT. Leur langue aevait donc être ^ dans 
vos principes y une langue des plus complètes et des 
plus riches. Et vous prétendez que la langue des 
Hébreux , qui parlaient la langue des Phénix 
ciens , devait être une des langues les plus 
pauvres ? 

En vérité , monsieur ^ il n'est pas tout-à-iait aisé 
de concilier ces assertions. '^ 

Mais : 

Texte. » Les noms de géométrie et d'astronomie 
furent toujours absolument inconnus chez les Jai&. 
( Dict. phil. , art. Fables , Dialogues curieux. ** ) 

Comment. Les noms de géométrie etd'astrono^' 




quels étaient les noms de l'astronomie et de la géo- 
métrie à Babylone et en £gjfi)te ? Âpprenez-nous 
du moins comment les Phéniciens nommaient ces 
sciences ? 

a.o Ne voyez-vous pas que votre raisonnement sup- 

* yojex Dictionnaire philoflophiqQe , art. Langues ,* 
tome XL! des (Ënvres. 

** Voyez Dialogue XXIV j 1 7. e entretien , pageSii , 
tome xxxvi des (Euvres. 
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'pose que tous les mots de la langue hébraïque doivent 
se trouver dans les livres qui nous restent des anciens ' 
Hébreux ? Supposition fort raisonnable l 

Quoi ! monsieur , il est probable ^ ou plutôt il est 
certain que tous les termes et toutes les connaissances 
des Grecs et des Latins ne nous sont point parvenus , 
quoiqu'il nous reste tant d'ouvrages des uns et des 
autres ! et vous prétendriez que tous les mots de la 
langue hébraïque, toutes les connaissances des Hébreux 
doivent se trouver dans un seul volume y échappé à la 
perte de tant d'autres ; volume à porter dans la 
poche ? 

5.® Ignorez-vous , monsieur , ce que signifie le 
mot thekounah ? Vous nous répondrez que ce mot 
n'est point dans la Bible. Nous le savons' , mon-» 
sieur 5 mais si le dérivé n'y est pas , la racine s'y 
trouve. 

Texte. Gomment, les Hébreux auraient-*ils pu 
avoir des termes de marine j eux qui , avant Sa* 
lomon y n'avaient pas un bateau ? ( Premiers 
Mélanges. * ) 

CoMMEifT. Gomment les Genevob j qui n'ont pas 
une corvette armée en guerre , peuvent-ils avoir > 
dans leur langue des termes de marine militaire l 
Farce que les Genevois parlent français j et que les 
Français ont une marine militaire et des termes de ma- 
rine militaire dans leur langue. 

C'est ainsi que les Hébreux pouvaient avoir des 
termes de manne : sans avoir un bateau ; parce 
qu'ils parlaient la langue des Phéniciens , qui avaient 
des flottes. 

Au reste , monsieur, quand vous prétendez qu'ava/if 
Salomon , les Hel)reux n'avaient pas un bateau , 
vous oubliez un peu le cantique de Débora , qui peint 
Aser tranquille dans w^ hayres , et Dan occupé de 
ses navires, 

. '^ Voyez Dictionnaire philosophique , trt, Laagues , 
tome XLi d«< (KuTres. 
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Texte. « Gomm'fent des termes de philosophie ^ 
eux qui furent plongés dans une si profonde igno- 
rance y jusqu'au temps où ils commencèrent à appren* 
dre quelque chose dans leur transmigration j etc. x> 
(WiV/. ) 

CoMMEVT. Comment les termes de philosophie 7 
CommeHes Phéniciens. 

Eux qui furent plongés dans une si profonde 
ignorance , iusqu*au temps , etc. Vous outrez beau* 
couples choses , monsieur: Sans parler de l'auteur 
du Fentaieuque , Jérémie , Isaïe , d'autres prophè- 
tes f Salomon , ^ui composa un si grand nombre 
d'ouvrages , Dayid , auteur de tant de touchans et 
sublimes cantiques , etc. , vivaient avant la trans- 
migration ; et ce n'étaient assurément pas Ik des gens 
plongés dans une profonde ignorance. On pour* 
rait soutenir et prouver que des hommes regardés 
de notre temps , avec raison j comme des écrivains 
estimables et des poètes excellens y n^'approchent pas 
de ces anciens Hébreux , non-seulement pour l'élé- 
vation des pensées ^ pour la justesse et la variété des 
images , mais même pour l'énergie ^ le feu ^ la ri- 
chesse des expressions , etc. 

Plongés dans une si profonde ignorance I 

Voilà le ton de la passion y monsieur ; l'humeur 
vous gagne. Changeons de matière. 

§. II. De l'obscurité de la langue hébraïque. Si 
elle est telle 9 que nos livres saints soient ab^ 
solument inintelligibles. 

Delà pauvreté vous passez à la difficulté ^ ou plutôt 
à rinintelligibilité de notre langue. 

Texte. « Cette langue a des difficultés insurmon- 
tables. C'est un mélange de phénicien ^ de Syrien y 
etc. ; et cet ancien mélange est très-altéré aujour- 
d'hui^ L'hébreu n'eut jamais que deux modes aux 
verbes , le présent et le futur ; il faut deviner les au- 
tres modes...» Chaque adverbe a vingt sisnifications 

' oiiférentes : 
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différentes : le même mot est pris en des sens con« 
traires. » (Toler.*) 

GoMMEHT. Reprenons. Cette langue a des df,ffi^ 
cultes insurmontables y etc. Mais quelle langue an- 
cienne n'a pas ses difficultés ? Est-il un ancien au- 
teur f même latin , qui n'offre des difficultés insur^-' 
montables 7 On ne laisse pas d'entendre la plus 
grande partie de ces auteurs. Il en est de même à 
proportion de nos écritures j quoiqu'obscures en plu- 
sieurs endroits j elles sont communément assez clai- 
res y pour qu'on entende certainement tout ce qu'il 
est nécessaire de savoir sur le dogme et sur les 
mœurs*. 

C'est un mélange de phénicien , de syrien , 
etc. L'hébreu était moins xxn. mélange àe phénicien, 
de syrien , etc. y que la langue même des Phéni- 
ciens 'j c'était aussi , du moins pour le fond , la lan- 
gue des Syriens y des Chaldéens y des Ai*abes y etc. 
Tous ces idiomes ^ en effet y n'étaient que les dialectes 
d'une langue générale et commune et tous ces pays y 
qu'on peut appeler langue orientale. C'est ainsi 
qu'en parlent les vrais sa9ans\\) ; et cette obser- 
vation y monsieur y si vous l'eussiez faite y vous aurait 
épargné bien des petites méprises et des raisonnemens 
peu justes. 

Cet ancien mélange est aujourd'hui três^altéré^ 
I^ous ne prétendons pas que l'hébreu se soit conservé 
sans aucune altération ; à peine le pourrait-on dire 
du grecet du latm. 

Chaque adverbe, a vingt significations diffé* 
rentes , etc. Ouvrez , monsieur , le premier dic- 
tionnaire grec y vous verrez que la plupart des prépo- 

* Voyez Politique et Législation , tome 11, Traité de la 
tolérance y art. extrême tolérance dea Juifs ,. page 14 1 , 
eome xxx des (Envres. 

(i) Le* vrais savans. Voyez , entr'antres , lea ouvrages 
^la Mvant MichaëUs ; Louth , Dâ sacra poesi Hebrœomm , 
^CC Aat. 

Tome II. N ^ 



PETIT 

sSàons grecques ont vingt significations différemes^ 
et que le même mot j est pris fort souyeat en des 
sens contraires. 

L'hébreu n'a que deux modes , etc. Le célèbre 
(;rammairieii du Aîarsais aurait dit deux temps. 
Le présent et le futur sont des temps , monsieur ; 
et non des modes. Passons cette petite incorrectioD 
grammaticale à un grand homme occupé de via^t 
sciences. 

Le présent et le futur. Un hébraïsant du com- 
mun aurait dit le prétérit et le futur 3 mais toos 
n*éte$ pas un hébraïsant ordinaire. 

L'hébreu n*a en effet que deux temps , et il 
faut deviner les autres \ mais il est souTe&t assez 
abé de les deviner. Voyez , monsieur , la gnunmaire 
de M. l'abbé Ladrocat. 

Au reste ^ nous convenons sans peine que notre 
bncue eût été-plus claire si elle eût eu tous les temp 
de la langue grecque et de la langue française j et 
nous ne nions pas que ce défaut ne jette queiçire ohir 
curité sur nos ecriturea. * 

§jIII. Pourquoi principalement la langue héhraï' 
que paraît maintenant obscure et pauvre. 

Mais ce qui contribue plus que toute autre cho» 
à faire paraître la langue hébraïque paurre et oBs- 
cure ^ c est que nous n'ayons actuellement dans cetu 
langue qu'un seul volume peu considérable. Quelle 
langue ne paraîtrait point telle , s'il ne lui en restai 
pas davantage ? Que serait-ce que le grec même , 3 
de tous les livres grecs nous n avions plus qu'Hère 
dote , Eschyle et Pindare 7 

Voilà , monsieur , la vraie rabon de la diffico)] 
et de l'indigence actuelle de l'hébreu. I>e là yiei 
qu'une multitude de termes de sciences etd*arts y etCi 
nous sont absolument inconnus maintenant^ quoiqu^i 
fissent autrefois partie de cette langue. Combien 
par exemple, détenues que nous ignorons actuell 
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ment se seraient trouvés dans les ëcntt de Salomoa 
,"^rk boWe et sur l'histo.re »atv.eUe ^^sx «s 
nnvraees fussent parvenus yisaa à nous . ue U vient 
S qu'on n'a ps dans l'be1,reu , comme dans le» 
aSHangues , l'avantage de çouvoir comparer une 
fode de textes lés uns aux .autres , popr )uger par-là 
du sens des mots. C'était done sur cette raison que 
vouSiez dû insister particulièrement., et c'est pré- 
cisément de ceUe-là que vous ne parler pas. 

Anrès tout , si cet inconvénient répand neoessai- 
remSTquelque obscurité sur diven passages de nçs 
îiWnts , eUe n'est pas teUe qu'on n'en entende 
S lairement la plus pande et la seule, nécessaire 
«artie. Et le peu qui nous reste de nos écrivains suffit 
Kur convaincre tout homme de lettres impartwl , que 
îeur langue , loin d'être sèche et pauvre , comme 
Î.OUS le Ls' , était au contraire abondante et ricbe. 
Ou'on lise Jérémie , Isaïe , et qu'on due si la pureté , 
r^légance , la noblesse et la pompe des expression» 
eur manquent. Manquent-eUes à David àans ses 
ÏÏ"umes , à Moïse dans ses cantiques , à auteur de 
roîTl'Homère -, c'est-à-diie , tout-à-la-iois le plus 
!ocién et le plus parfait de nos poètes 1 Quel>e- 
It^aïsant vous êtes , monsieur , si dans leurs tUvins. 
-crits , la langue hébraïque vous a paru sèche et 
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TV. Du mot Israël. Si Job n'a pu avoir le nom 
^' ^asraël , et les Hébreux celui d'Israélites , 
^ u' après ou pendant la captivité de Babjlone. 
C?ubli et contradictions du critique. 

r>e ces réflexions générales sur la langue hébraï- 
,r^. passons à quelques détails , et , puisaue les 
t^s d'Israël et d'Israélites se présentent d'abord 
nous , voyons ce qu'il vous a plu d'en dire. 
:^^XTB. ff Philon dit qu' Z^rae/ est un terme chal- 
r -, que c'est un nom que les Chaldéens donnèrent 
Î'Z îustes consacrés à Dieu ; qu'Israël signifie 
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voyant Dieu. Il parait donc orouTe ^ pat cela senl^ 
qUe les Juifs n'appelèrent Jacoo Israël , et qu'ils ne 
se donnèrent le nom à* Israélites y qae lorsqu'ib 
eurent quelque connaissance du dialdéen. Or ils ne 
purent ayoir connaissance de cette langue , que quand 
ils furent esclaves en Ghald^e. Est -il vraisemblablf 
que dan^ les déserts de l'Arabie-Pétrée ils eussent 
d^à appris le chaldéen ? ( Fhil. de Phist. "^ ) 

G)MifExrT. On TOUS accorde , monsieur y que Pbiioo 
puétend qu'/^raèZ est un terme chaldéen y etgae 
tes Juifs fC apprirent pas le chaldéen dam Ui 
déserts de V Arabie, 

Vous en concluez précipitamment « qu*îls^ne1p8' 
rent aroir quelque connaissance de cette langue qu^ 
quand ils furent esclayes eir Ghaldée. c( Permettez- 
nous de vous )e dire y monsieur y cette concksi» 
n 'est pas juste. 

' D'aDôrd tous êtes mal servi par votre mémoire 
Vous ne vous rappelez plus qu'Abraham était Chal- 
déen 'y que Sara sa femme y Lotb son nereii , et toute 
leur famille y étaient de Ghaldée 5 que ikÂbeccai , 
femme d'Isaac y était de la famille de rïac\ior , îthn 
d'Abraham y et chaldéen comme lui y que ce fax àst 
cette famille chaldéenne que Jacob se réfugia pour ^ 
soustraire an ressentiment de son frère ^ qa^iL y épfi^ 
deux femmes y et qu'il y eut plusieurs enfans : ^ 
que ce fut feu. de temps après avoir quitté cette h- 
mille , qu'il reçut de l'ange le nom S^ Israël. Ce p 
triarche y qui descendait des Ghaldéens y qm ^x^ 
vécu si long-temps dans une famille clialdëeiine 
et ses enfans qui y étaient nés y pouvaient donc aTO 
quelque connaissance de la langue chaldéenne , 
transmettre k leurs descendans ce nom clialdéea 
la signification , Quand même cette langue aurait 1 
fort différente de la langue hébraïque. 

* Voy^ Introdaction à l'Essai aur les moenra , art 
Ks Jaifii ont enseigné les antrei nations y page a»< , Xi 
XVI dea (Eufres. 
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' yais.9 comme nous Payons dé)à dit plus haut , au 
jugement des sayans y ks langues qu'on parlait ulors 
len Chaldée y en Syrie , dans la Palestine , etc. , 
n'étaient <]ue les dialectes d'une même langue. Vous 
dites yous-méme que l'hébreu était un jargon mêlé 
de Chaldéen. 11 n'était donc pas nécessaire que les 
Hébreux deyinssent esclaves des Ckaldéens , pour 
aytHT l'inteUigence et l'usage d'un mot cbaldéen. 

Ce n'est pas tout : il y a dans yotre raisonnement , 
monsieur , une méprise , ou plutôt ( permettez-nous 
le terme y car il faut bien nommer les choses par 
leur nom une béyue , inconceyable dans un homme 
comme yoiis , qui yous piquez d'érudition ! Gomment 
direz-yous ? Le yoici : 

I^on-seulemcnt le nom â^ Israël est un terme chal- 
déen , selon Philon ; mais tous les noms propres de- 
puis Adam jusqu'au roi Sédécias emmené captif à 
^abylone , mais tous les mots hébreux ^ sans en 
excepter un seul , sont pour lui des termes cfaaldéens : 
la langue hébraïque est la langue chaldéenne ., et les 
Hébreux eux-mêmes sont les Chaldéens : en un mot , 
hébreu et chaldéen , c'est pour cet écriyain des termes 
absolument synonymes. C'est ainsi qu'il s'exprime , 
non dans un endroit ou deUx , mais ïk toutes les 

fmges ; partout ( passim ) , dit Thomas Mangey , 
e dernier éditeur de Philon (i). 

Donc dire y comme yous £iites * , « que le nom 
d'Israël est un terme chaldéen , selon Philon ^ et 
<[ne les Hébreux ne purent ayoir quelque connais- 
sance de la langue chaldéenne qu en Ghaldée » y 
c'est dire que les Hébreux ne purent apprendre 
^hébreu que quand ils furent esclaves en Ckal» 

(i) Editeur de Philon. En voici on exemple. Philon dit 
« que U loi donnée ea langue chaldéenne , sur le mont 
Sioaï « fat traduite dq chaldéen en grec p par l'ordre de 
Plolomée Philadelphe. >» Qui ne voit qu'ici le chaldéen 
têt l'hëbrca 7 Jus. 
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dée. Voilà , moDsiéur ^ à quoi l'on s'expose en citan 

des auteurs qu'on n'a pas lus. 

Ouvrez eofin ^ ce que vous n'ayez probablemeoi 
jamais fait ^ ouvrez Philon que vous citez y et lisez- 
en seulement les trois ou quatre première^ P^g^^s ; 
vous y ven*ez que, tout ce que nous venons de dire 
est exact. 

Vous y verrez que ee Juif , philosophe platonicieo. 
pour accoi&modcr à ses allégories les noms de do5 
patriarches , leur attribue sans scrupule des signifi- 
cations différentes de celles que leur donnent d0 
livres saints. C'est ee qu'il fait entt'autres ( page 3 ^ 

Sour le nom de I^oé et pour le nom d'Israël , h 
ërivant tous deux d'autres racines que nos écnyaôni 
sacrés , et traduisant l'un par repos ^ et l'autre pa: 
voyant Dieu, Il n'ignorait pas que la Genèse donni 
au nom d'Israël une autre signification , puisqu'il dit 
ailleurs (i) que V oracle fit entendre ces paroles a 
Jacob : Tu ne t'appelleras plus Jacob , maii 
Israël y parce que tu as prévalu avec Oieu ei 
avec les hommes» Mais l'autre sens s'ada^laVl uàeui 
à ses idées allégoriques , et l'un et Fautre ëlaîenf 
également fondés sur des racines très-hébraïques (3; 
Du reste , il ne faut point être surpris de voir PhÙon 
mettre indifféremmeat l'un pour l'autre les ttnû!& 
d'hébreu et de Chaldéen.: il s'est cru d'abord autoriii 
à les confondre , par la ressemblance des deux idio- 
mes y et par le long séjour des Hébreux en Chaldée . 
d'où leurs aïeux étaient originaires. 

A Philon y monsieur , vous joignez Josepbe. Vous 
dites : * 

II) Il dit ailleurs. Voyez «on Traité de Ebriatc, Ant 
(a) Ratines trhsrliéhralques, Is | gomme ^ rah qui Toit 
el , Dieu. S^rah , être prince on anpérleor i l'emporte 
et prévaloir. El , Dieu ; Israël qoi Vemporte , ^m prl 
vaut avec ou contre Dieu ; c'est* k*-dire contre l'aos 
de Dieu. Lea toges sont quelque fois appelés diec 
( Elohim ) dana l'écriture. Aut, 
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Texte. « Israël signifie vojrant Dieu , comme 
nous rapprend Philon dans son traité des récompec^- 
ses et des peines y et comme nous le dit Plùstoriéu 
Josephe dans sa réponse à Appion. » ( Homélie sur 
Tathëisme * , Dict. j^ilosopb. , art« Abraham. ) 

CoMME5T. Vous aUcz rirc de notre simplicité , 
monsieur. Nous sommes de bonnes gens y il faut 
fayouer. En relisant ce pssage et trois ou auati*e 
•autres où vous répétez k peu près la même chose y 
nous nous sommes dit k nous-mêmes : Josepbe a-t-il 
«arlé de la sorte , ou M. de Voltaire le citerait-il a 
faux ? 

Dans cette incertitude ^ bous ayons lu et relu sa 
B.ejK)nse à Appion , mais toujours sans y rien trouyer 
^1 ressemblât k ce que yous lui faites dire. 

Las dé cbercber inutilement dans sa Réponse à 
Appion , nous ayons parcouru ses antiquités \ et nous 
j ayons trouyé y qnoi ? précisément tout le contraire 
de ce que yous lui attiibuez.' Il y dit expressément (i) 
^'après la lutte , « Fange ordonna k Jacob de pren- 
dre le nom à* Israël .y qui signifie ^ en langue bé- 
Jbraïque y lutant contre Vange de Dieu et lui ré^ 
sistant. » C'est ainsi y monsieur y qu'il faut compter 
sur yos citations ^ même répétées en trob ou quatre 
^endroits \ 

Venez nous dire encore ip* Israël est un nom 
chaldéen , que Josephe Vassure : et ayec yotre ton 
ironique y que vraisemblablement les Juifs rCap^ 
prirent pas le chaldéen dans les déserts de VA' 
rabie Pétrée 1 Cette ironie , monsieur , ne prouve , 
ce nous semble y ni yotre attention k lire les auteurs 
oue yous citez , ni l'étendue de yos cpnnaissances 
Aans les langues hébraïque et cbaldéenne y etc. . 

* Voyez Philosophie , tome i.er , Homélie sur l'tthëis- 
<ne , page 43 1 et 439 , tome xxxii des CEavrea. 

(1) Expressément. Voye* Antiquité , lirre 1 , c&apître 
xx. Aut, 
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§. y. De$ noms de Dieu usités chez les Juifs ^ 
Méprises et contradictions de V illustre éeri^ 
vain sur ce sujet» Du mot EL 

-Ce n'en est pas non plus une preuve y que la ma- 
nière dont vous parlez des noms de Dieu employés 
par nos pères. 

Vous dites : , 

Texte. « Ces polissons de Juifs sont si nouveaux , 
qu'ib n'avaient pas même en leur langue de nom 
pour signifier Dieu » (Dict. pliil, y art. Abraham , 
Dialogues. * ) 

CoMisEVT. Ces polissons , etc. Ce terme n'est 
pas des plus honnêtes , monsieur : il vous devient 




tière y on ne doit qu'en- rire. 

Sont si nouveaux y etc. Jamais les Juifs n'ont 
prétendu être le plus ancien peuple du monde. 

Une telle prétention contredirait toutes leurs an- 
nales. 

N'avaient pas même dans leur langue y etc. 
Avant d'aller plus loin y monsieur y permettez qu'on 
vous demande quelle était la preniière langue des 
Juifs. Car enfin ces polissons n étaient pas sortis de 
terre y ils étaient nés chez quelqu'un des peuples' 

Ïilus anciens qu'eux ; par conséquent ils avaient une 
angue. Quelle était , s'il vous pïait y monsieur y cette 
ancienne langue dans laquelle on ne connaissait pas 
lé nom de Dieu ? 
Savaient pas de nom pour signifier Dieu. 

* Voyez Dialogue xxiv ^ fy.e entretien | page 3ao 
tome XXXVI de« QEovres. . ' 

(i) A des gens de lettres estimables ^ etc. Nons appre- 
nons que l'illastre ëeriTtîn l'applique , entr'autref i trèi^ 
frëquemmeatm M. RoaMean de Genève. Edit, 
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Voilà du noaveaa , pour ne pas dire du bizane. 
Quoi ! monsieuf y quand Âbrabam et sa famille quit- 
taient leur patrie pour obéir à l'ordre de Dieu , quand 
ils se transportaient dans une terre étrangère pour j 
professer librement le culte du seul vrai Dieu , Abra- 
nam «t sa famille n'ayaient pas en leur langue de 
nom pour signifier Dieu / Y pensez-vous. 

Abraham cbaldéen ^ et sa famille chaldëenne 
comme lui , parlaient chaldéen , ^apparemment. 

; Or , les Cbaldéens avaient dans leur langue au moins 
un nom pour signifier Dieu ; témoin ^ selon vous y 

' Israël , voj'ant Dieu -, Babel , ville ,de Dieu j 
El , nom de Dieu. Car : 

' Texte. « Ce nom ( El ) était originairement cbal- 

, déen. » * 

I Comment. Et le père des croyans , qui était chal- 
déen , n'aurait pas su le nom de Dieu en chaldéen ! 
Sentez-vous monsieur , combien tout cela est sensé , 
judicieux , conséquent ? 

Voici quelque chose qui ne l'est pas moins. 
Texte. « Ce mot El désignait Dieu chez les pre- 
miers Phéniciens. C'est de la Phénicie que les Juifs 

' prirent tous les noms qu'ils donnèrent à Dieu. » 

^ ( Phil. de l'hist. ♦* ) 

' Gommeut* Ainsi Abraham chaldéen , et sa famille 

chaldéenne , vinrent en Phénicie emprunter un mot 

' chaldéen. Ces belles choses nous sont dcTiitées froi- 

* dément dans des Mélanges de Philosophie , dans une 
^Raison par alphabet l Ecrivez Déraison (1). 

» Voyez Philosophie , tome i.er , Homélie sur l'athéii- 
noe , page 43i. 

»* f^oye* Itttrodoction k TEssai sar les moeori , p. 61. 

* < r) £crf w» déraUon. Nous ne goàtona poiot cette pUi^ 
ganterie i non» pensons que nos aatears ne se la sont 
ipenniie que parce qu'elle est calquée sur quelques-unes 
ée M. de Voliaiit. Edis. 
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J. VI. Du mot Elbliiin. 

On trouye , monsieur ^ dans votre Dictionnaire 
philosophique ^ ou Raison par alphabet y au sujet do 
mot Elohim du premier yerset de la Genèse , une 
réfleiçion qui pourrait bien encore n'être pas des pk 
raisonnables. Vous dites : 

Texte, a «Il n'y a point d'homme un peu v^ 
truit qui ne sache que le texte porte : Au commen- 
cement les dieux firent , ou les dieux fit le cid 
et la terre, * 

G>iiM£irT. // n*j' a point d'homme un peu ins- 
truit qui me sache } etc. Oui ^ qui ne sache (p< 
dans la langue hébraïque divers mots y quoique plu- 
riels y OU ayant une terminaison, plurielle y nepeu?eii! 
■être traduits que par le singulier y surtout lorsgitf 
ces noms sont joints à des verbes ou a des adjectiii 
singuliers y et que le sens indique qu'il n'e^r quesÙQi 
4fit d'un seul objet. 

Par exemple y quoique les mots Misralm , 
Ephraïm , etc. , aient une terminaison plurielle, 
on voit bien qu'ils ne peuvent signifier que le singu- 
lier y quand il est question de Misraïm y uls de GhaiD. 
«t d'Ëphraïm , petit-ûls de Jacob. De même y le mot 
Adonim y est pluriel 5 mais il est éndcnt que c< 
mot y quand les enfans de Jacob l'adressent en ^7^^ 
il leur frère Joseph seul \ ne doit ni ne peut êtn 
rendu par le pluriel seigneurs , mais par seigneurs, 
au singulier. 

Il faut en dire autant du mot Elohim,, Ce motf 
quoique pluriel , lorsqu'il est >rëuni y comme dam le 
premier verset de la Genèse 5 à un verbe singulier , 
ou lorsqu'il est appliqué à Dieu dans les passages oi 
l'on déclare expressément que Dieu est un ^ ne peut 
signifier que le singulier., 

Amsi n'jr a^t* il point d^ homme un peu instruii 

* Foytz Dictionnâîre |diU. , tome 4 v ^ ait. Genàae. 
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^ui ne sache que traduire les mots Bâta Elohim 
par les dieux firent , ou les dieux fit , -c'fest non*- 
«eulemcût parler un lang&ge barbare , ' mais faire uft 
contre-sens grossier , et montrer une can naissance 
fort superficielle du gënie de la langue b^raïqti^. 

Ces mots pluriels , construits Jatec des verbes ou 
des noms singuliers , et ne signifiant que le singulier^ 
peuvent vous paraître bizarres. M ais cette bizarrerie , 
si c'en est une , n'est pas particulière à là langue h<?- 
t)raïqûe : on en trouve des exemples dans beaucoup 
^'autres langues. Ainsi ^ pour vous rappeler votre 
grammaire grecque , quand les Grecs disent *zâa 
trechei y quoique trechei sort au singulier , on doit 
traduire y non pas les animaux court , mais les 
animaux ^courent : quand ils' disent , oi péri ton 
Alexandron , il faut traduire Alexandre , et non 
pas ceux qui sont autour d'Alexandre. - » 

Vous avez même quelque chose d'approchant dans 




vous êtes un très-bel esprit , mais vous n'êtes pas un 
profond hâ)ra'isant ^ il est clair que ces mots vous 
êtes et vous n'êtes pas , quoique pluriels ; adressés 
à une seule personne , et construits avec le mot 
un ', ne pourraient signifier que le sinf^ulier. Dans cet 
exemple ^ et dans tous les autres semblables , le mot ' 
vous ne;. prouve pas que l'on parle à plusieurs , mais 
seulement que l'on parle à quelqu'un qu'on honore 
et qu'on respecte. 

C'est peut-être par une raison semblable que les 
Hébreux s'étaient accoutumés à mettre au pluriel les 
noms qui signifient puissance , force , dignité , etc. , 
tels que les mots Èlohim y Adonim , et peut-être 
le mot Adana'i. Car , s'il en faut croire nos rabbins ^ 
ce mot est un vrai pluriel 5 quoiqu^on le rende* tou«- 
Jours y et avec raison , par le singulier. 

Cependant , pour appuyer votre traduction desmins 
Seura Elohim , vous faites l'observation soivaitte. 

56 
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Texte. « Cette leçon est d'ailleurs conforme à 
Pançienne idée des Phéniciens , qui avaient ixoagiiié 

S[tte Dieu employa des dieur inférieurs pour débrouiller 
e cahos. Il est bien naturel de penser que quand les 
Hâ)reux se furent emparés de quelques villages , et 
qu'ib eurent enfin un petit établissement vers la Pbé» 
nicie , ils commencèrent à en apprendre la langue*, 
surtout lorsqu'ils y furent eselayes. Alors ceux qui se 
mêlèrent d'écrire , apparent quelque chose de l'aur 
cienne théologie ^ leurs maîtres. » ( Dict. phil. , art. 
Genèse,) 
CoMME9T. Cette leçon , etc. Dites , s'il yous 

EU f cette traduction. Une leçon est une fajon de 
un texte j et ces mots les dieux firent , ou 
les dieux fit , ne sont pas le texte ^ ils n'en sont 
qu'une traduction infidèle et] barbare. Traduction 
n'est pas leçon > vous vous expliquez mal. 

*JSst conforme à Vancienné idée des Phénix 
eiens , etc. Ainsi y à yous en croire , les Hébreux 
prirent des idées y qu'ib n'ont jamais eues , chez 
les Phéniciens ; qui probablement ne les ayaient 
pas ! 

Non , monsieur ^ les Hébreux n'admettaient point 
de dieux subalternes dans le grand ouvrage ae la 
ci*éationl C'est à la parole ^ à la volonté seule de 
Dieu que l'auteur de la Genèse l'attribue. Dieu dit : 
Que l'aride paraisse y et Varide parut } que la 
lumière soit ., et elle fut y etc. Cette cosmogonie 
était celle de David y celle d'Isaïe y etc. // a dit , 
et tout a été fait : il a ordonné , et tout a été 
créé* Cosmogonie sublime , qui ^ en deux mots y dit 
tout et répond a tout y cosmogonie si raisonnable et 
si vraie y que tous les prétendus sages anciens et mo* 
demes , qui s'en sont écartés y ou qui ont prétendu 
nous en apprendre davantage y n'ont dit que du ba^ 
vardage et des absurdités. Voilà' y monsieur . la cos- 
mogonie des Hébreux. Ou trouvez-vous là oes dieux 
subalternes employés à débrouiller le chaos 7 

Quant aux Phéniciens , c'est surtout par le frag- 
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ment de Sanchoniaton que l'on connaît leur cosmo- 
ganie ou théogonie. Or y dans ce fragment ^ on ne 
voit point de dieu suprême présider au débrouilte'- 
wnent du cahos. A s^en tenir au grec du traducteur 
Phiion , la matière entre seule dans cette cosmogo- 
nie : la Divinité n'y est pour rien. C'est y selon la 
remarque d'Eusèbe , une vraie cosmogonie de ma- 

I terialistesJ 

I Qui ne sait d'ailleurs que les dieux des Phéniciens 

i étaient les élémens et les astres 7 Ces prétendus 
dieux subalternes pouvaient-ils débrouiller le ca- 

[ hos ? Ils naissent eux-mêpies y dans la cosmogonie 

i phénicienne y de cette matière informe dont ils fai- 

I saient partie. Ni les Hébreux , ni les Phéniciens , 
n'ont donc pensé que Dieu employa des dieux tn- 

i férieurs pour débrouiller le chaos. 

Ce n'est pas qu'en levant y à l'aide de la langi^e 
hébraïque y le voile de l'allégorie y in ne puisse 
apercevoir quelques rapports entre la cosmogonie de 
Sanchoniaton et celle de Moïse (i) ; mais ces rap- 
ports ne sont pas ceux que vous imaginez. Ik ne prou* 
vent pas l'emprunt dont vous parlez : ils prouve- 
raient au contraire que Sanchoniaton y qui selon Por- 
phyre , écrivit Vhisloire des Juifs sur les mé- 
moires d'un de leurs prêtres y avait pris d'eux ce 

I qu'n peut y avoir de vrai dans sa cosmogonie ^ ou 
plutôt ils ne prouvent* rien que quelque conformité 

, entre les traditions des anciens peuples sur l'origine 

, du monde. 

il est bien naturel de penser y etc. Sans doute : 
il est tout-k-fait naturel de penser qu'Abraham y 

j sts enfaus y et tous les nombreux domestiques y qui 
vivaient avec des Chananéennes y qui les recevaient 
à leur table y et fabaient avec eux des marchés et des 
alliances , parlèrent pendant deux cents ans y dans 
le pays de Chanaan y une langue que les Chananéens 

{i)De Moïse. Voyez l'extrait à* Adam et de la créa* 
tioth Ant, 
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n'entendaient pas 5 qu'ils restèrent pendant ces Aem 
cents ans dans ce pays sans en apprendre la langae j 
et qu!its ne commencèrent à la parler et k P entendre 
un pea que trois ou quatre cents ans après ^ quand 
ils y furent esclaves \ On aura donc beau voœ 
dire ; monsieur y que la kngue d'Abraham et celle 
des Ghananéens et Phéniciens étaient au Coud k 
même langue , vous irez toujours raisonnaat comiK 
si elles avaient été aussi différentes entre elles que le 
français et Ifesclaron. 

EtqiCLls eurent enfin un petit établissement . 
etc. Ce petit établissement s'étendait de Beershek 
jusqu'à rextrémité du pays de Basan } il y avait plu- 
sieurs nations ; des rois y des places fortes , des nlles 
entourées de hautes murailles. Vous faîtes rire ,. 
monsieur , avec votre petit établissement de quel- 
ques villages» , 

ils apprirent quelque chose de Vanctennt 
théologie de leurs tnaitres* Voilà pourvoi h theV 
logie des Hébreui et celle des Phéniciens se ressem- 
blaient si fort ! L'unité de Dieu , d'un côté j la plu- 
ralité f de l'autre , les élémcns ^ les astres adorés , 
etc. Quel autre. rafpport , monsieur , entre ces théo- 
logies , que celui de la vérité et de l'erreur ? Un Dm 
«eul créateur et gouverneur du monde ^ seul dmit 
d'être adoré 5 c^était là la théologie d'Abraham avant 
son entrée dans le pays de Chaoaan j c'était celle àt 
Moïse , de Josuée , de tous les Hébreux , avant qu'ils 
en fissent la conquête 5 théologie qu'ils n'emprun- 
tèrent certainement pas des Phéniciens , adorateon 
des astres , et immolateui's de leurs enfans. Ce n'est 
«as au sein des ténèbres qu'on va chercher la 
lumière. 

Mais revenons à la langue he'braïque , d'oà v« 
Inflexions nous ont écartés. 
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§. VII. Suite du même sujet. Du nom de Dieu 

laho ou lehoyah^ 

Les Juifs ne prononcèrent jamais le mot de Je^ 
hovah qu'ayee un profond respect : c'est pour eux 
le nom saint et terrible. Les cbrëtiens ^ adorateur 
du même Dieu y deyraient de même n*en parler 
au'ayec décence. Voyons monsieur j si yous le faites 
au moins ayec yeritë. 

TEs.Tr. « Ils ( les Juifs ) furent obliges d'emprunter 
le nom de Jehovah ou iàho des Syriens. » ( Dia- 
logues. * ) 

Comment. Des S jr riens ! Vous auriez d& , mon- 
sieur y en donner la preuye 4 jusque-lk on peut en 
doutei*. On le peut ayec d'autant plus de fondement ^ 
que yous dites ailleurs que : 

Texte, a Ils empruntèrent ce mot ( le mot 7e- 
hovah ) des Phéniciens. ** » 

Comment. Cette assertion ^ comme yous yoyez ^ 
contredit un peu la précédente. Et yous ne la prouyez 
pas dayantage ! C'est compter beaucoup sur la facilité 
et la crédulité de yos lecteurs. 

Vous auriez du leur ajpprendre au moins duquel 
de ces deux peuples les Juifs empruntèrent d'abord 
ce mot ; et pourquoi ^ après l'ayoir emprunté de l'un , 
ils l'empruntèrent encore de l'autre, pfous ne doutons 
pas que yous n'eussiez des cboses très-curieuses à dire 
là-dessus. 

Quoi qu'il en soit , monsieur^ nous n'ayons vas 
oublié que ^ dans un autre endroit ^ you& prétenaez 
que : 

Texte. « Ils empruntèrent ce mot des Egyptiens , 
comme les yi*ais sayans n'en doutent pas. « (i%il. de 
rbist. ) 

* f^o^ffs Dialogne xxiy.e y i7de entretien , page Sai ^ 
tome xxiy des (Kn?ret. 

^'^ yoy€9 Introdockioa à l'Essai rar les mœurs , art« 
des Pbiéoiciens , j>s|e 61. 
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GoKKEiiT. Ils Rempruntèrent donc des Syriens ^ 
des Phéniciens et des Égyptiens . trois emprunts au 
lieu d'un. En yérité ^ monsieur , yôus en dites tro{ 
pour qu'on vous croie. Avec tous ces raisonaemens ^ 
vous nous persuaderiez que ce mot est hébreu d'o- 
rigine. 

Comme les vrais savans h* en doutent pas ! 
Les vrais savons , monsieur ! vous ne seriez donc 
pas du nombre ; car vous dites que les Juifs n'em- 
pruntèrent ce mot que des Phéniciens (i). Mais 
cependant vous en êtes ^ car yous dites aussi qu'i^f 
rempruntèrent des Egyptiens. Yoilk Fayantage 
qu'il y a de se contredire. 

Nous ne prétendons pas nier pourtant que le mot 
de Jehoyah n'ait été connu des Egyptiens : ils Je 
connurent assurément après» les prodiges qu'ils yireDt 
opérer au nom de Jehoyah. Mais le connaissaient-i/s 
auparavant / Vous n'en apportez aucune preuve ; et 
ouelques savans ont conclu le contraire de ces mots 
de Pharaon : « Qui est Jehoyah , pour qae f obéisse 
à sa voix , et que je laisse aller Israël ? Je ne connais 
point Jehovah , et ne laisserai point aller Israë\. > 
( £xod. y. ver, g. ) 

Texte. « Le mot de laho était si commun dans 
l'Orient , que Diodore de Sicile l'emploie. » f Phii. 
de rhist. ♦ ) 

G>MMEKT. Diodore de Siçle put l'employer sans 
qu'il fût commun dans t^ Orient j et il put être 
commun dans l'Orient du temps de Diodore , saw 
l'avoir été du temps des anciens He'breux. fentre 
Moïse et Diodore de Sicile , monsieur , il y a un 
intervalle de plus de quinze siècles : il est "bon de 
ne pas perdre de vue ces époques. 

Enfin , monsieur , si fe mot laho fut , des les 

(0 Que des Phéniciens, Voyez Dictionnaîre philos,; 
art. ÂbrahaO). Aut» 

* yocrez Introduction à l*JEfsai lur les mœurs , art. de« 
Fneniciena , p«ge 6a. 
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premiers temps y commun en Orient > comme 1^ fu- 
rent aussi , selon vous-même y les mots Èl{i)y Eloha y 
Elohim j Adonaïy Baal y Bel , etc^ y ce serait une 
nouyelle preuve de ce que nous ayons d^à dit que y 
dans ces premiers temps surtout y les langues de l'O- 
rient avaient beaucoup de ressemiblance entre elles y 
et qu'elles n'étaient guère que les dialectes d'une 
même langue : en sorte qu une grande partie deé' 
termes leur étaient communs y et que qui entendait 
l'une pouvait aisémenf entendre l'autre ^ de même à 
peu près mie qui sait l'espagnol n'a pas de peme à 
comprendre l'Italien ^ ou que qui savait le grec d'A- 
thènes y entendait Êicilement celui d'Ionie. 

§. VIII. Suite du même sujet. Du mot Adonai. 

Il est donc décide' y monsieur y qu'il n^y abra dans 
la langue hébraïque aucun nom de Dieu sur lequel 
vous n'ayez fait quelque bévue. En voici une main- 
tenant sur le mot Adonaï 

Texte. « Dans les ordres que Dieu donne k Moïse 
pour la cour de Pharaon y il lui dit : J'apparus k 
Abraham y Isaac et Jacob y dans le Dieu tout*-' 
puissant ; niais je ne leur révélai point mon nom 
Adonaï» Ce nom signifie ce qui est. » ( Dict. phU. y 
art. Jehoyah. ) 

GoMMEicT. J'apparus dans y etc. y c'est-k-dire 
sous le nom y ou comme le Dieu tout-puissant ( El 
Shaddaï. ) Quand on traduit y il ne faut pas être si 
littéral y qu'on en devienne inmtelligible. 

Dans le Dieu tout-'puissant y etc. Ily a non- 
seulement de l'indécence y mais du faux et de la 
petitesse d'esprit k donner une version barbare et 

/ 

(i) Les mou El. M. de Voltaire remarqae que le mot 
El a beaucoup de rapport an mot Alla des ATtbes. 
L'obserration est juste , et c'est encore une preuve de la 
reasemblaoce primitive de tout ces anciens dialectes de la 
langue orientale» Aut. 
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ridfcule d'oa texte qui ne Pest point. Ce n'est p 
à des lecteurs sensés que peut plaire cette façon d 
faire le phisant 

Mon nom Adonaï, Le texte hébreu porte mon non 
Jêhovah ', mais ce texte n*est pas freqaenuneo 
•ous vos yeux. 

Ce nom ( Adonaï) , signifie ce qui est. Point è 
tout , monsieur : ce nom signifie Seigneur. Q^n 
le nom de Jefaoyah qui signifie , non pas cû ^ui est; 
mail celui qui est , qui a été , qui sera , Vétet 
nel I l'immuable. Vous yoyez bien que vous brouille 
tout y et que yous confondez et les mots et leur signi- 
fication. 



XVL* EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite. Des 
langues chaldàïque , phénicienne , etc. 

m 

iiÀSSOiis y monsieur , s*il tous plaît y V q^aelqu» 
autres langues 5 mères , filles ou sœurs de la langiv 
bébraïque , sur lesquelles y à ce qu'il nous semble. 
yous ne raisonnez pas mieux y et vous ne tous trom* 
pez pas moins. 

Ces détails pourront yous paraître minutieux e: 
fatig^ns 'y mais ils sont ne'cessaires : c'est un sernc: 
essentiel à yous rendre y que de yous faire connaltn 
toutes ces petites méprises. Vous ne sauriez croire €«&- 
bien elles décréditent yos écrits aux yeux y noa-seolc' 
ment des sayans étrangers y mais de yos compatrio- 
tes y et même de yos partisans. 

$. I. De la langue chaldéenne y et des noms dei 

anges, 

A l'aide de la langue chaldéenne , yous faites toul 
œ que yous pouyez y monsieur y pour persuader! 
vos lecteurs que les Hébreux ne connurent les aji^ 
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que depuis leur captivité à Babylone. C'est à (jfioi 
tendent diverses rëflexions semées dans votre Raison 
par alphabet , yotre Philosophie de l'histoire , etc. 

Vous dites : 

Texte. « Dans les lois jies Juifs , c'est-à-dire 
dans le Lévitique et le Deutéronome , il n'est pas 
fait la moindre mention des anges. . . mais dans les 
histoires des Juifs y il en est beaucoup parlé, d ( Dict. 
phi], y ^rt. Anges, ) 

CoMMEiirT. S'*il rCest point fait mention des 
anges dans le Lévitique et dans le Deutéronome , 
U en est parlé dans TExode , livre qui contient une 
grande partie de nos lois , comme le Deutéronome et 
leLévitiqne contiennent Une partie àe notre histoire. 
Un savant hébraïsant comme vous , monsieur ^ de- 
vrait connaître un peu mieux nos livres et ce qu'ils 
contiennent, 

Ali moins ^^joutez-vous : 

Texte, a On sait que la horde juive emprunta les 
noms que leur donnaient les Chaldéens , quand la 
nation fut captive dans la Babylonie. j» ( Ibid. ) 

CoMMEVT. On sait , voilà l'assertion } voyons la 
preuve. 

Texte. « CesmoU Raphaël y Gabriel , etc. sont 
chaldéens : ils ne furent coûnus des Juifs que dans 
leur captivité 5 car , avant l'histoire de Tobie , on ne 
voit le nom d'aucun ange 9 ni dans le Pentateuc[ue , 
ni dans aucun livre dès Hébreux. » ( Phil. de l'hist. , 
art. Anges. * ) 

CoMMEKT. Ces mots Raphaël , etc. sont chaU 
déens. Quand limeraient plus chaldéens qu'hébreux, 
s'ensuivrait-il ^re les Juifs ne les purent connaître 
ue dans la captivité de Babylone 7 X^ous avons d^à 
voir le contraire. 

Mais le vrai est , monsieur , que ces mots ne 
sont pas moins hébreux que chaldéens , et que , 



que 
(ait 



>^ Voyet Introdoction li l'Euai sur les mœars ; art* 
Angef f pafca aia et 2i5. 
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tkés de la même langue , mère commulie d^ dia- 




guénr y l'autre de l'bëbrea gabar , puissant , et 
à* El y nom de Dieu en hébreu , Gabriel , force de 
Dieu y Kapbaël , guérison de Dieu y opérée par 
le secours de Dieti. Par quelle raison youTez^Tous ^ 
monsieur ^ que ces noms ^ composés de racines hé- 
braïques y et très-hébraïques , ne soient que chal- 
déens ? 

Si un espagnol ^ lisant le Tasse ^ et y trouvant le mot 
^ de cielo , ciel ^ en concluait que le Tasse était Espagnol 
et non Italien , ou du moins qu'il n'avait écrit sa 
Jérusalem délivrée qu'après avoir été en Espagne , 
et y avoir appris l'espagnol , ce raisonnement vous 
ferait rire. Mais c^est précisément le vôtre : vous at- 
tribuez f comme cet espagnol , à un seul dialecte , 
exclusivement à l'autre, des mots communs à tous 
les deux. 

Ayant Phisioire de Tobie , on ne voit le nom 
d'aucun ange , ni dans le Pentateuque , etc. 
Don&ces mots ne sont pas hébreux ! donc ils ne fu- 
Fent connus des Hébreux que dans la captivité 7 Vous 
continuez toujours de supposer que tous les mots de 
la langue hel>raïque doivent se trouver dans les livres 
antérieurs à la captivité y et que les Hébreux ne 
connurent que ce qu'on y lit : supposition ^ comme 
nous Pavons dâk oit y fort raisonnable ! 

Texte, «c bathan paraît dans Job ^ mais quel 
homme un peu versé dans l'antiquité > ne sait que ce 
mot Sathan était chaldéen ? s> ( IblÊL ) 

Comment. Ce mot , monsieur , n'est pas plus 
chaldéen qu'hébreu y du moins s'il faut en croire 
le savant Michaëlis y homme un peu versé dans 
rantiguité (i). 

(i) Dans V antiquité* Voye« set notes anr U Trdté da 
célèbre Looth y de sacra poesi, etc* AmU 
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Et'en effet , A lémot Saihanti) n'ëtaitj^as bébreu ,^ 
te. troinrerait-il non-seukmeat dans la yûion da pro- 
phète Zacharie , qui nomme Fange du mensonge. 
Ha^Saian , et dans le livre des Paralipomènes , 
où l'ange que vit David jappant son peuple de la 

5 este est appela Satan , àiais mêibe dans le livre 
es Nombres , où il est dit de Balaam que l'ange du 
Seigneur se tint debout sur son chemin ^ comme un 
€id9ersaire contre lui ( le satan lo ) 7 Groyez- 
yous y monsieur , que Moïse ait été en Ghaldée 2^p- 
prendre le chaldéen ? ou , comme vous l'avez dit 
quelquefois , que tons les livres des Juifs , même 
ceux de Moïse « aient été écrits k Babylone ? Quand 
on se trouve rdduit à de telles alteriiatives ,' on est 
au pied du mur. 

Une fois pour toutes , monsieur ^ tâchez donc de 
concevoir que les langues chaldaique , hébraïque , 
chananéenne ^^phénicienne , etc. , ne sont au fond 
qu'une seule et même langue ^ et que tous les ter- 
mes hébreux ne peuvent pas se trouver dans un petit 
volume. C'est en deux mots la réponse à tontes vos 
petites critiques hébraïques , chaloaïques , etc. 

Au reste , quand le mot Satan ne serait que chai- 
déen ^ il ne s'ensuivrait pas nécessairement , ce que 
TOUS en concluez ^ que l auteur du liyre de Job 
était arabe. 

Mais laissons pour un moment le livre de Job : 
nous aurons peut-être bientôt occasion de vous en 
entretenir, 

(i) Si le mot Saiham ^ etc. Soit distraction , soit pour 
donner k ce qu'il dit on air scientifique , M. de Voltaire , 
^crit ici et ailleurs , Sathan. Son autorité peut induire en 
erreur. Nous avions nous-mêmes suifi , sans j penser » 
•on orthographe ficiens e, U faut écrire Sathan sans A. 
Ce mot s'écrit en hébreu par un theth on s nmflt , f t 
non par un thon ou i^ Aut, 
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$. n. De la langue phénicienne , et de quelques 
mots phéniciens , etc. , traduits par la. de 
F'oUaire. 

Après ydus ayoir yn y monsieur , parler de L 
langue phénicienne , comme tous Payez fait ^ 
haut y aurait-on pu s'attendre à trouyer , dans oc 
de yos demiei*s ouvrages , que : 

Texte. » Le langage des peuples de Phéaicie était 
rude et grossier ? a (Dict. phil. , art. A. B. C. ) 

CoMisEiiT. Vous nous expliquerez apparemment 
quelque jour comment une langue des plus com- 
plètes f la lan^e d*un peuple industrieux , coni' 
merçant , riche 9 cultivant les sciences et les 
arts , et répandu dans toute la terre , etc. , e'tait 
un langage grossier. 

Vous nous expliquerez aussi comment ^ sans con- 
naître la yrai prononciation du phénicien , ni celle 
du grec y de son esprit rude ^ de ses lettres aspirées y 
etc. , yous pouyez décider que l'un de ces idioraes 
était harmonieux et l'autre rude. 

En attendant , nous remarquerons que yous yons 

"'^"^"^^ onsieur ^ de traduire ' 

[ue yous ne l'ayez pa 
qu'on pouyait espérer 
aussi instruit que yous l'êtes dans les langues de 
l'Orient. 

Texte. « Kiriath^sepher signifie le pays des ar- 
chives i muth ou mothy la mauère. . . Coipi^Iaho, 
l'esprit de Dieu , le vent de Dieu , ou plutôt U 
bouche de Dieu , etc. d ( Phil de l'hbt. ♦ ) 

Comment. Kiriath^sepher ne signifie point là 
pays des archives , mais la ville des livres. Voq« 
faites d'une ville un. pays j c'est lui donner un peu 
trop d'étendue. 

* Foyet Introduction à l'Essai sbr hs moeurs ,. art. des 
Pbéaiciens , p«ge 6a. 
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lUtuth ou moth : ni l'un j ni l'autre. Muth ou 
moih y monsieur y ne signifie pas la matière , niais 
la mort : c'est mqth qui signifie la matière. Telle 
est la différence que met entre ces mots le / ou le th. 
Bochart aurait pu yous l'apprendre* 

Colpi-iaho , Vesprit , le vent ou plutôt la bou" 
che de Dieu. Vous hésitez , monsieur ; tous ne 
savez trop lequel 5 et , dans votre embarras , vous 
vous décidez assez mal. Col f monsieur , -est la 
voix 9 la parole 5 pi , la bouche ; laho , Dieu f 
Colpi^Jaho , la parole de la bouche de Dieu. Voy. 
Bochart. 

De sa vans chrétiens (1) ont déjà relevé ces petites 
méprises. Ils en ont eonclu ^ l'un ; que vous devriez 
parler avec moins d'assurance des langues orientales f 
l'autre , que vous n'avez de ces langues qu'une tein- 
ture fort lécèrjB ^ celui-ci... Mais pourquoi répète-' 
rions-nous aes critiques qui vous ont si vivement 
piqué ? Contentons-nous de vous exhorter à réformer 
ces légères inadvertances y dont nous voyons avec 
peine qu'on a tiré des inductions si fôcheuses : c'est 
k quoi notre médiocrité doit borner ses efforts. 

§. III. De la langue égyptienne* 

Dans un de vos plus profonds écrits ( i ) V ^^^ 

(i) De sava/u chrétiens. Voyez défenae des livres de 
'Ancien Testament > supplément à la philosophie de This. 
oire , Réfutation de quelques articles du Dictionnaire 
philosophique , ete. 

(9) Plus prof onds écrits. Voy. Philosophie de Thistoire i 
irt« de la langue des Egyptiens» Quelques littérateurs » 
|u'on a traités de médisans , ont répandu que M. de 
/ol taire n'a écrit cet ouvrage , comme beaucoup d'autres , 
jue sur les mémoires qui lui ont été fournis. Ce fait non« 
>Brait fort vraisemblable ; et , par attachement pour ce 
^rand homme , nous souhaiterions beaucoup qu'il fut vrai. 
M'oQS en conclurions avec plaisir que les bévues sans 
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comparez > monsieur , la langue égyptienne âirec les 
langues phénicienne ^hébraïque , chaldaïque^ syria* 
que f persanne , indienne , etc. Vous dites : 

Texte. « La langue des Egyptiens n'avait aucun 
rapport avec celles des nations de l'Asie. Vous ne 
trouvez chez ce peuple nile mot d' Adoni ou d' Adonaî^ 
ni de i^aZ ou Baal j termes qui signifient le Seigneur 5 
ni de mitra y qui était le soleil chez les Perses ; ni 
de melch , qui signifie roi en Syrie ^ ni de shak , qui 
signifie la même chose chez les Indiens et chez les 
Persans. Vous voyez , au contraire , que Pharaon 
était le nom écyptien qià répond, k roi. Oshireih 
( Osiris) répondait au mitra des Persans ; et le mot 
vulgaire on signifiait le soleil. Les prêtres chaldéens 
s'appelaient mag. y et ceux des Egyptiens choen , 
au rapport de Diodore de Sicile. » ( Philosop. de 
l'hist. *) 

Comment. Quelle érudition , monsieur y et que 
de langues de l'Orient elle emhrasse dans sa vaste 
sphère ! Mais y après avoir admiré , comme de raison y 
dans un si bel esprit y un si profond savoir y qu'il 
nous soit permis de faire ici quelques observations. 

P^ous ne trouvez chez ce peuple ni le mot tfA" 
donaï y ni de Baaîl^ ni de Melch , etc. Mais de 
ce que deux ou trois mots hébreux y phâiiciensi 
syriens y etc« y ne se trouvent pas dans une langue 
dont il ne nous reste qu'une très-petite partie y a-t-on 
droit de conclure que cette langue n'avait aucun fap- 
port avec l'hébreu ; le syriaque ; le phénicien y dont 

nombre dont CQt écrit prétepda profond fourmille de 
tOQtes parts , doivent être moins attribuées ii M. de Vol- 
taire qu'à set foumissears ; il ne s'est probsblement pas 
charge de réformer leurs méprises. C'était k lui k donner 
le coloris , et k eu;c d'être exacts : tant pis pour eux s'ils 
ne le sont pas. Tout ce qu'on ponrrsit dire peut-être , 
c'est q«'il aurait du les mieux choisir. Edit. 

* Voyez Introduction k l'Essai sur lea mœurs , art. de 
la langue des Egyptiens , pages 96 et 97. 

nous 
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nous n^avons conserve que quelques monumen s ? Trou- 
Tez-yous ^ monsieur ^ que ce soit là raisonner avec bien 
de la justesse ? 

N'avait aucun rapport. Cest beaucoup dire , 
qu'il n'y ait ps eu , entre la langue ëgyp^^®*^"® ®^ 
les langues hébraïque ^ phénicienne , syriaque , chal- 
daïque , etc. ^ autant de rapport que ces dernières 
langues en avaient entr'elles., nous en convenons j 
mais avancer qu'il n'y avait aucun rapport entre la 
langue égyptienne et ces autres langues y c'est aller 
trop loin. 

Misraïm , père des Ej;ypliens , et , dit-on (i)^ 
premier roi d'Egypte , était frère de Chanaan. Si ce^ 
deux frères et leurs desccndans parlaient des langues 
qui n'avaient aucun rapport , ce serait une grande 
preuve de la confusion réelle et totale des langues , 
à Bajiel. S'ils parlaient le même idiome , commeiit, 
au bout de quelqueis siècles , n'y aurait-il plus eu 
aucun rapport entre leurs langues ? Ce fait serait 
unique dans l'histoire. 

Aussi , monsieur , plusieurs savans y Bochart ^ 
Cumberland , etc. , trouvent-ils quelques rapports 
entre l'hébreu et l'ancien égyptien 5 ils citent même 
plusieurs mots communs à ces deux langues. On peut 
douter que tous en sachiez sur cet objet plus que 
les Cuwerland et les Bochart ^ quoique bonnes 

Le Crosc et Jablonski pensent de même ; et un 
de vos savans j dont tous les écrits annoncent égale- 

(1) DU on , etc. Quelques savanf trouvent de la diflî- 
:uité a «apposer que Misraïm , petit-liis de Noé , partit 
les plaines de Sennaar pour aller régner eo Egypte. Mb 
liment mieux croire que ce mot signifie ici moias le fili 
ie Cham que la colonie de Btè descendans , qui prirei)t 
}on nom ( comme la tribu d'Ephraïm prit le nom de ce 
ils de Joseph dont elle descendait) , et qui , de proche , 
Ml proche pénétrèrent eo Egypte. C'est l'opinion de M. 
^ichaêlis. Edit. 

Tome IL 
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ihcnt l'honnêteté et rërudition (i) , vient de soutenir 
ce sentiment qu'il appuie de nouyelles preuves. 

Il y a plus : vous-même ^ monsieur , vous nous 
disiez plus haut que le mot Jehovah était un mot 
égyptien , et tellement égyptien , que les Hébreux 
rempruntèrent des Egjrptiens. Vous nous disiez 
aussi que ce mot était chaldéen , phénicien y syrien , 
etc. Voilà donc , selon vous-même y un mot com- 
mun et par conséquent un rapport entre toutes ces 
langues et la langue égyptienne , qui , selon vous , 
n'a aucun rapport avec elles. Mats ce mot n'est pas^ 
k seul terme commun à ces idiomes , même à en juger 
d'après vous. 

• Vous dites que les prêtres des Egj-ptiens s*ap^ 
pelaient choen y et c'est là la preuve que vous don- 
nez de la difiérence extrême q^ui se trouvait entre la 
langue égyptienne et les langues phénicienne ^ hé« 
Braïque y etc. Ces prêtres y selon vous y s'appelaient 
encore chockamatih^ Mais y, monsieur y comment ne 
vous êtes-vous point appercu qi^ ce ckochamatin a 
la physionomie tout^àrtait phénictenue et hébraïque ? 
Quoique vous ayez eu l'adresse ou la maladresse de 
le déiiguer y il ne laisse pas d^être assez reconnais 
lable. Sa terminaison en im y sa ressemblance avec 
les mots hébreux Khakham et Khakhamim » soni 
des traits auxquels il est aisé de le juger de la même 
famille. C'est donc encore un inot commi^n aui^ 

(i) Et Vtruditlon, M. VAhhé Barthélémy , de TAca- 
démie des belles-lettres. Voyez dans le 39.e volume d* 
cette Académie , un raéiqoire o{r il ra88emt>le an grand 
nombre de preuves de la conformité de la langue égyp- 
tienne avec la chaldaïque , l*hébraiqiie , et dans beaucoup 
de mota , et apécialement dans les pronocn personnela , 
dans les pronoms possessifs et dans leurs affixes , dans 
les verbes et les signes des personnes et des temps , dans 
Kayntaxe même , etc. ; d*où il conclut que cette langue 
avait de grands rapports ^vec Us autres langues ories- 
t»les< Aut. 
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E[!;yptien$ et aux Phéaiciens , Hébreux , Chai- 
deens j etc. 

S'appelaient choen. Prononcez et écrivez s'il 
vous plaît y monsieur ^ cohen j ou plutôt cohanim ^ 
car cohen est un singulier qui s'accorde mal avec 
le pluriel les prêtres. Or , monsieur y cohen y coha^ 
nim y que vous dites des mots égyptiens y sont aussi 
des mots hébreux y phéniciens , chaldéens y etc. 
Oui y monsieur y cohen est un mot phénicien qu'on 
reconnaît même dans le traducteur grec du phénicien 
Sanchoniaton; c'est aussi un mot hébreu , très-hébreu y 
au' on trouve dans les livres hébreux y non pas une 
lois 9 mais vingt fois , au singulier 3 au pluriel y dans 
la forme absolue y dans la forme construite y de 
toutes les manières ! Et c'est par ce'mot commun aux 
langues égyptienne , phénicienne y hébraïque y chai- 
daïque , etc. ^ que vous prétendez nous prouver que 
la langue égyptienne n'avait aucun rapport à ces 
langues ? Cela est fort adroit. 

Avouez y monsieur l'hëbraïsant y que vous ne 
vous êtes pas douté que le mot égyptien cohen fut 
aussi un mot he'breu y preuve que vous savez admira- 
blement rhébreu. 

Monsieur y quand on prétend faire une révolution 
générale dans les espnts y il faut , sinon avoir le 
don des langues y du moins les avoir un peu mieux 
étudiées. 

Au reste y nous aurions tort de vous faire désormais 
aucun reproche sur votre hébreu. I^ous trouvons , 
dans un de vos derniers écrits y un passage qui doit 
imposer silence à quiconque aurait la pensée de vous 
tracasser Ià-de$sus davantage (1). 

(i) Davantage» Nons finissions de relire cet article 1 
lorsqu'en jetant les yeux snr les deux derniers volâmes 
des Mémoires de 1* Académie des inscriptions, publiés 
d^ais la troisième édition de nos Lettres , nous en 
avons trouvé un de M. de Gnines , relatif aux questions 
que nos anten rs viennent de traiter. Nous y avons va 

a 
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§. IV. Aveu remarquable et généreux de M. de 

Voltaire, 

Ce passage y monsieur ^ est un ayeu reQiarquable et 
généreux que vous faites. 

avec plaisir qoe leurs idées 8«nt tout- à -fait conformea à 
celles da savant académicien. Il y étabHt , •comme eoz , 
«< que les langues que parlaient autrefois les Hébreux , les 
Phéniciens , les Syriens , les Ghaldéeos , et que parlent 
encore aujourd'hui les Arabes et les Ethiopiens , ont 
entre elles une telle afHnité , qu'il serait plui^ exact de 
les prendre pour de simples dialectes d'un langage gêné* 
rai qu'on parlait dans les contrées que ces peuples habi- 
taient. »» Et , comme s'il eût eu dessein de combattre 
toutes les assertions précédentes de M. de Voltaire » il 
ajoute qu'on peut joindre à ces peuples , pour les temps 
anciens les Egyptiens , dont les Cophtes sont les dea» 
cendans. D'où il conclut que quand on examine les mo- 
nomens de tous les peuples , on s'apperçoit qu'il nous 
ramènent à une première source dans laquelle tous Us 
hommes ont puisé , et que cette source est placée dans 
les pays où Moïse nous apprend que les premiers hom- 
mes s'étaient rassemblés. » Il explique comment i ces 
langues étant au fond les mêmes , on pouvait avoir d'à* 
bord quelque peine à s'entendre , et quelquefois besoin 
d'interprètes : ce qu'il attribue à la différence de la pro- 
nonciation I et des formes que chaque peuple avait don- 
nées aux mots radicaux , etc. Il observe que , si l'on prend 
les langues syriaque i chaldéenne , hébraïque , dans l'étal 
où elles sont aujourd'hui , on pourrait les regarder com- 
me pauvres , parce que nous ne les avons pas telles qu'elles 
étaient lorsqu'on les parlait ; que cejtte disette apparente 
vient plutôt du manque de monumens qqe du fond de ce^ 
langues ; et qu'encore qp'il ne nOus reste qu'un seul livre 
hébreu , cette langue y paraît très-féconde en racines , 
richesse du premier ordre. Enfin , de la conformité de 
toutes ces langues , il tire la conséquence qu'on n*en jréut 
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Texte. « 3*ai pris un rabbin pour m'enseigner 
l'hëbreu 5 jamais je n'ai pu Rapprendre. » 

GoMMEUT. Jamais je n*ai pu rapprendre. Nous 
ayons toujoui's bien pensé que vous en feriez enfin 
J'aveu. Quand on a su réunir une si giande diversité 
d'heureux talens , et tant de sortes de gloire , on peut 
renoncer sans regret au faible bonneur de savoir un 
jargon grossier et barbare. 

Jamais ! L'aveu est net , formel , par conséquent 
généreux. Que ne l'avcz-vous fait , monsieu^, , avant 
nos lettres. 

Jamais je n'ai pu V apprendre. Amis , partisans , 
sectateurs de M. de Voltaire , qui vouliez nous per- 
suader que ce célèbre écrivain savait parfaitement 1 hé- 



«avoir aucune parfaitement sana les apprendre toutes ; 
qu'il est bon de commencer*par l'arabe , langne'rîche , 
parlée encore aujourd'hui , et qai conserve son même 
génie , et celui des langues mortes de TOrient ; que la 
connaissance de cette langue épargnerait souvent aux 
commentateurs la peine de tenter des corrections hasar- 
dées et dangereuses qu'ils font à un texte sur lequel on 
nt doit pas prendre tant de libertés ; que c'est faute de 
cette connaissance qu'on entreprend mal à propos de ré- 
tablir l'accord que l'on suppose devoir exister entre lea 
genres et les nombres , et de changer une lettre dans un 
mot , parce qu'il ne parait pas présenter une signification 
convenable f signification que l'on trouverait » si l'on vou- 
lait recourir aux autres langues » surtout à l'araba. 

C'est la marche que suit le savant M. Michaëlîs , dans 
ses leçons sur l'écriture , où il applique continuellement 
la langue arabe k l'explication du texte hébreu* Ce serait 
anssi un àts avantages qui résulteraient du projet d'une 
école de langues , surtout orientales , pour les missions 
qu'avaient formées les RR PP. Cspucins de Paris ; projet 
sans frais , utile k la religion , aux lettres , aux sciences 
an commerce , glorieux à la nation et an monarque , en un 
mot t f>it pour honorer un règne et le ministère qui l'ap* 
pnicrait de sa protection. Chrét. 

3 
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breu f que yous aviez yu chez lui des bibles hébraï- 
ques chargées de notes marginsiles écrites de sa maia f 
amis de M. de Voltaire ^écoutez l'aveu qu'il en fait j il 
ne sait pas l'hébreu , il n*a jamais pu Rapprendre \ 
£t vous , lecteur crédules ^ qu'éblouissaient ses dis- 
cussions , ses citations hébraïques ^ qui le regardiez 
bonnement comme l'oracle de la littérature en ce 
genre , et ses décisions comme autant d'arrêt sans 
appel f apprenez de lui-même quelle confiance il mé- 
rite quand il parle d'hébreu et des livres hébreux. Il 
n*a jamais pu l'apprendre , 

Je n* ai jamais pu Vupprendre. Nous ne pouvons 
qu'applaudir y monsieur , à l'honorable aveu que vous 
en faites. Mais puisque vous ne savez pas l'hébreu ^ 
cessez donc de tant parler d'he'breu ^ de tant disserter 
sur l'hébreu ; cessez surtout de jeter k vos adversai- 
res y d'un ton confiant ^ des tas de mots hébreux y 
en les insultant ^ comme s'ils devaient tous prendre 
l'hébreu pour du bas-breton. Ces gasconnaaes d'é- 
rudition ne peuvent avoir qu'un temps ^ le moment 
Vient où le masque tombe' y et une petite humiliation, 
bien méritée succède à un vaia triomphe. 

1, 11 ■ I .1 . . ■! I ■ I I I I » 

XVII.« EXTRAIT. 

De Salomon ; son élévation au trône ; mort de 
son frère : étendue de ses états. 

Oi dans votre Philosophie de l'histoire , en traitant 
dàs divers états des Juifs . vous dites à peine un 
mot de Salomon y quoique ce fut naturellement le lieu 
d'en parler , vos lecteurs n'y perdent rien , monsieur : 
il se trouve dans votre Dictionnaire philosophique un 
long article sur ce roi Juif.* 

Vous y convenez d'aiord « que Salomon a toujours 
été révéré dans l'Orient j que les ouvrages qu'on 
croit de lui , les annales des Juifs ; les tables des 
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arabes , ont porté sa renommée jusqu'aux Indes ^ 
et que son règne est la grande époque des Hébreux. » 
( Dict. phil. , art. Salomon. ) 

Mais réclat de ce rogne , la haute réputation du 
monanjue , les jugemens des Juifs et des Arabes , nç 
vous en imposent gaère. A vous entendre , ce monaiv 
<jue révéré ne fut qu*un usurpateur sanguinaire 5 son 
grand royaume qu'un petit état 5 et les ouvrages qu*oa 
croit de lui ne sont m de lui ^ ni dignes de lui (1). 
Tel est le précis de ce que voi)« dites d'un roi qui a 
•rempli l'univers du bruit de son nom* 

Il serait trop long d'entrer ici dans tous ces détails ^ 
«t nous apprenons -qu'un savant chrétien (2) va les 
-épuiser : nous nous Jbornerons à quelques points qui 
41003 ont paru plus frappans. 

§. 1, Elévation de Salomon au trône. 

L'élévation de Salomon au trône fut-^elle une usur^^ 
palion ? C'est Tidéeque vous voudiiez en donner. 

Texte, a Bethsabée obtint de David qu'il fit cou- 
.'Tonner Salomon son fils , au lieu deson aîné Adonias. » 
\ Dict. pbil. j art. Salomon* ) 

GoMKEHTk C'était l'opinion de l'illustre Bossuet(3), 

(i) Ni digne* de Uii* On pourrait avoir quelque peiae 
è comprendre comment les ouvrages qui oe sont ni de 
Salomon , ni dignes de lui , ont po porter si loin sa 
renommée. Le i|om d'un grand roi mis k la tête de quel- 
.ques livres peut leur donner de la vogue , mais que des 
livres indignes d'un grand roi répandent an loin sa gloire , 
c'est pour nous un paradoxe. Oserait- on supplier rUluslre 
éerivsin de l'expliquer ? £dii, 

(a) Un savant chréiitn, M. l'abbé Nonotte. On nous 
assure qu'il ne tardera pas a donner une réfutation com- 
plète du Dictionnaire philosophique. Si l'on en juge pAr 
son excellente critique de l'Histoire générale , etc. 1 on 
doit s'attendre que cette réfutation sera des plus solides. 
Elle vient de paraître , et mérite d'être lue. Chrét. 

(3} L'illustre Bossuet* Voyez sa Politique sacrée. 

04 
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que dans notre nation , comme dans la vôtre ^ les 
rois se succédaient de mâles en mâles ^ et d'aines en 
aines ; ordre de succession , dit-dl , sagement insti* 
tué ( 1 ) , qui prérient dans les états les troubles civils 
et les dominations étrangères (2). / 

Mais vous supposez que cet ordi*e était tellement 
établi dès le temps de David y que le trône apparte- 
nait de droit au iils aîné, j indépendamment du choix 
de Dieu et de la volonté du père. 

C'était y monsieur y ce qu'il aurait fallu démontrer y 
avant d'accuser Salomon d'usurpation* et d'injustice ^ 
et c^est de quoi nous pensons qu'il ne vous serait pas 
aisé de produire de bonnes preuves. 

Il parait au contraire que David fondait le droit de 
Salomon , comme le sien y sur le choix du Seigneur. 
L'éternel qui m*a choisi y disait ce prince à son 
peuple y pour régner sur Israël ya choisi Salomon 
pour régner après moi (3). L'ordre de la succès* 
sion était encore si peu établi y que Bethsabée ne 
craint point de dii'e h. David ; Tout Israël a les 
yeux tournés vers vous y 6 roi mon Seigneur l 
et attend que vous désigniez celui qui doit étra 
assis après vous sur votre trône. (4).. Et en effet, 
dès que David eut nommé son successeur y et que 
Salomon eut été sacré par son ordre y les états as- 
semblés le reconnurent pour leur roi légitime y et s'en* 

(i) Sagement institué. L*aateur da Dictionnaire phx« 
loaophiqoe pense là- dessus , comme sor beaneonp de 
choses , toat autrement que Bossuet. Si les Français l'en 
croyaient , ils auraient bientôt réformé , sur ce point y 
la loi aaiique. Voyez Dictionnaire phil. art. Lois, Ant. 

(3) Dominations étrangères» La loi dëfendait aux Hé- * 
breux de se donner un roi d'une autre nation. Non poterie 
alterius gentis hominum regem/itcere , ^ui non sit /rater 
tuus. Règlement sage et nécessaire chez ce peuple. Edii^ 

(3) jéprès moi. h Paralip. XXVlIi , 4 » ^' ^^* 

(4) Surj^otre trCne. lil. Rois ; 1 1 ao. Aut^ 
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gagèrent par serment à lui obéir (i). Plasieurs de nos 
rois y même après David , choisirent pour leurs sac^ 
cesseurs ; parmi leurs enfans , d'a^utres que leurs 
«inës (p) f et que le peuple les reconnut de même pour 
ses le'gitimes souverains. Yous flattez-vous , monsieur , 
d'être plus instruit des droits de la succession à la 
couronne , dans notre nation ^ que la nation elle- 
même. ? 

Texte, a Elle eut assez d'artifice pour faire donner 

Fhe'rit^ge au fruit de son adultère {3). » ( Ibidi ) 

\ CoMMEUT. Nous pensions que le fruit de V adultère 

\ de Betbsabée mourut quelques jours après être né ; 

i et que le Seigneur , touche du vif et smcère repentir 

de David , avait légitimé ce mariage commencé par 

le crime. Pins inexorable <çxt le Dieu de nos pères , 

vous jugez que les larmes et les regrets de ce roi 

I pénitent ne méritaient aucune indulgence. Telle est 
a rigueur ou plutôt l'inflexibilité de votre justice. 

Te;xte. « Nathan , qui était venu reprocher a 
David son adultère ^ fut le même qae seconda Betb- 
sabée pour mettre Salomon sur le trône. Cette con- 
dition , k ne raisonner que selon la chair , prouverait 
Jae ce Nathan avait y selon les temps ^ deux poids et 
enx mesures. » ( Ibid, ) 

Comment. Oui , monsieur, y Nathan avait deux 
rnesures 5 une mesure de rigueur contre le roi adul- 
tère et homicide , et une mesure d'indulgence pour 

II] jé hd obéir. I. Paralîp. XXix , aa , a3. Aut. 

[a] Que leur» aînés. Sans aller plua loin , Roboam « 
petit-Glà d« Datid , nomina pour son successeur an trône ^ 
jl^lbia , son fils , qui n'était pas rainé [Voy. Josephe] Lora 
dooc qa'Adonias dit k Bethsabée ^ c'était à moi la ooin 
r<rrÈne i il parle de l'ordre commun des successions; el 
ooo d'un droit absolu » d'une loi de l'état , qui 6tàt an 
p^re le choix de son successeur. Eàit. 

[9] 1^9 •on adultère. Dans un autre endroit , M. de 
yoitaire (ait Bethsabée complice du meurtre de son mari. 
çy^ a»t-il pris cette anecdote } L'écriture n« dit rien qui 
1^ puisse faire soupçonner. Edit. 5 
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le pécheur contrit et pénitent. Qui n'en aurait qu'une 
pour le crime et pour le repentir de l'ayolr commis ^ 
en serait-il plus équitable 7 

§. IL Mort d'Adonias. 

Cette mort vous parait injuste ^ monsieur , et f 
pour nous prouver qu'elle le fut y vous dîtes : 

Texte. « Adouias ^ exclu du trône par Salomon ^ 
lui demanda pour toute grâce qu'il lui permit d'épou* 
ser Abisag , cette jeune ûllc qu'on avait donnée k 
David pour le rechauffer, dans sa vieillesse ; et l'écri*. 
ture dit que sur cette seule demande il le fit assassi-^ 
ner. » Dict. phil. , art. Salomon. 

G>MMEi(T. Exclu du trône par Salomon > etc. 
Il en était exclu par le choix de Dieu , par celui de 
4on père y et par celui des états de la nation. 

Imî demanda pour toute grâce , etc. Mais ^ 
ijbserve l'éloquent évéque de Meaax y « cette grâce 
était d'une conséquence extrême dans les mœurs de 
ses peuples. » C'était dani ses mœurs ^ un nouveau 
titre qu^Adonias roulait ajouter à celub qu'il croyait 
avoir en qualité d'atné. Salomon le sentit, a Que ne 
demandez-vous pour lui le trône y dit-il à Bethsabée.^ 
d^à il est l'aîné^ etc. » 

il le fit assassiner* Le terme est énergique y mai» 
il est assez maJ appl^ué. Tout autre que vous aurait 
dit qu'il le fit punir de mort j ce qui n'est pas la 
même chose. Il y a quelque différence entre un as- 
jasstn et un souverain qui punit 

Sur cette seule demande ! Non y monsieur i 
récriture avait déjà fait connaître le caractère allier 
d'Adonias f le projet ot'îI avait formé de s'emparer 
de la couronne : sans raveu , ou plutôt contre le gré 
et du vivant même du roi son père ^ ies liaisons ayee 
Joab , esprit dangereux ^ qui plus d'une fois avait 
donné à David de justes sujets de mécontentement ^ 
-etc. Ce ne fut donc point sur la seule demanda 
yqutil avait faite d' Abisag ; que Salomos le fit mettra 
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à mon : ce fut sur cette demande ; jointe à la eon- 
uabsance de ses menées et de ses prétentions qu'il 
voulait appuyer de ce nouveau titre. 

Texte. « Apparemment Dieu , qui lui donna le 
don de sagesse y lui refusa alors celui de justice et 
d'humanité. { Ibid, ) 

CoBiMEVT. Quand vous reprocliitz à Salomon de 
n'avoir pas eu le don de justice et d'humanité , 
aviez-vous ^ monsieur y celui de discrétion ? 

A Dieu ne plaise que nous cherchions à justilkr des 
crimes 1 Si Salomon fit mourir un frère sans de justes 
rabons de sûreté personnelle ou d'intérêt d'état , il 
fut coupable sans doute (i). Mais êtes- vous sûr qu'il 
n'en eut aucune î Considérez ^ monsieur , que oans 
les mœurs de ces pays et de ces temps y si les projets 
d'Adonias eussent réussi • il v avait tout à craindre 
pour Salomon et pour sa mère {7). Et que savez- vous 
si ce sacrifice , qui dut coûter si cher à son cœur , à 
ne le fit pas en même temps h. la pairie et à la traa* 
quillité de ses sujets ? Le caractère d'Adonias , le 
nombre de ses partisans , ses entreprises Classées., 
et sa nouvelle démarche y ne pouvaient-ils pas Caire 
craindre k Salomon y s'il l'eût laissé vivre y a'exposer 
son peuple aux horreurs d'une sanglante guerre civile? 
Cest souvent la justice et Vhumanité même des 
KHs qui les obligent à user de rigueur. 

Il nous semble que , si vous eussiez fait ces xé^ 
flexions^ vous auriez été peut-être moins prompt à con- 
damner un grand et sage monarque y dont vous ne 
connaissiez ni toutes les raisons y pi les disposilions 
secrètes. 

(O ilfi^^ coupable tous doute. Nous ne dis^ûnulerons 
point que quelques cooimeatateors blâmeot Salomon : ma» 
ils en donnent -d'autres raisons que M. de .Voltaire , et ces 
raisons même nous ont toujours paru bien-iaibles y^ut 

(a) pour Salomon et pour sa mère. Vovez III , Rois , 
t 4 ta I 1J« Sauvez voire vie et culU (fe votre /iU , <i|t 
jDIatban à.Bethsabée 1 etc. Ant, 

S) 6 
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§. III. Etendue des états de Salomon, 

Vous ajoutez 9 moi^ieur ^ que nos écritures se coa« 
tcadisent en parlant des états de Salomon. 

Texte. « Il est dit ^ daus le troisième livre des 
Rois y qu'd était maître d'un grand royaume 5 qui s'é- 
tendait de l'Ëuphrate à la mer Rouge et k la mer Mé- 
diterranée. » ( bict. phil. j art. Salomon, ) 

GouMENT. Tout cela est dit ^ monsieur ^ et tout 
cela est yrai. Mais , reprenez-yous : 

Texte. c( Malheureusement il est dit en même 
temps que le roi d'Egypte atait conquis le pays de 
Gaser dans le Chanaan ^ et qu'il donna pour dot la 
ville de' Gaser à sa fille , qu'on prétend que Salomoa 
épousa. » ( lbid> ") 

GoMMEiiT. Malheureusement pour vous , mon- 
sieur y VOUS voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas ^ et souvent vous n'en apercevez pas ou 
il y en a de très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Palestine , 
les Chananéens de Gaser se maintinrent dans cette 
ville 9 mais en devenant leurs vassaux et leurs tri- 
butaires ; récriture le marque expressément 5 ils l'a- 
vaient été de David y et ils l'étaient de Salomon. 
Gaser était donc dé sa domination y même avant que le 
roi d'Egypte y probablement de son consentement (i)^ 
assiégeât cette place et la prît. Après la victoire , 
Pharaon céda sa conquête au roi d'Israël , qu'il rendit 
par là , de suzerain , propriétaire. Cette cession , faite 
par le roi d'Egypte , fut en effet une partie de la dot 
de sa fille. 

Qu*on prétend que Salomon épousa. Nous le 

(i) Prohahlement de soit consentement. Nous crojons 
qu'après la mort de David , les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture pour secouer le joug du 
nouveau roi , et que ce fut pour Pobliger que Pharaon ^ 
son allié et son beau-père assiégea cette ville. ^u$. 
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prétendons d'après nos annales : auriez«*yous , mon- 
sfeur y quelque preuve du contraire ? 

Texte. « U y ayait un roi k Damas : les royaumes 
de Tyr et de Sidon florissaient. »( Ibid* ) 

CoMMEST. Oui : mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon y puissans sur mer ^ ne possédaient qu'une lan- 
gue de terre daus le contment ^ et le roi de Damas , 
vaincus par Dayid, ayait été son tributaire, et l'était de 
Saiompn. Ces deux rois juifs tenaient garnison dans Da« 
mas ; ils étaient maitres du pays jusqu'à l'Euphrate , et 
l'étaient tellement , que Salomon y nt bâtir la fameuse 
yille deTadmor ou Palmyre. Le roi de Damas et les 
royaume^ de Sidon et de Tyr n'empécbaient donc 
point que les états de Salomon ne s'étendissent de 
î'Eupbrate à la mer Rouge y et de l'Arabie déserte I 
la mer Méditerranée, Or y cette étendue de pays n'est 
pas y ce nous semble , un si ^tit état \ des nations 
célèbres en possédèrent de moins yastes. 

Mais , dites-yous y ces grandes conquêtes de David 
sont-elles bien croyables ? Comment se persuader y 
par exemple y que : 

Texte, a Saiil , qui ne possédait d*abord dans ses 
états que deux épées y eut bientôt i^e armée de tro'b 
cent trente mille hommes. Jamais le sultan des Turcs 
n*a eu de si nombreuses armées , il y ayait là de quoi 
conquérir la terre. » ( Ihid* * ) 

CoMUEKT. Une armée de trois cents trente 
mille hommes I On vous a déjà dit bien des fois y 
monsieur y que dans ces anciens temps y tout homme 
en état de porter les armes y était soldat : avoir une 
armée de trois cent trejite mille hommes n'était donc 
pas une chose aussi impossible ni aussi inconcevable 
que vous vous l'imaginez. 

Jamais le sultan dfis Turcs y etc. Il parah ^ 
monsieur y qu'il y a long-temps que vous n'ayez lu. 

*' Voye* auasi Introduction \ l'Eisai sur les mœurs des 
Juifs au temps oà ils commencèrent à être connus , pa|;e« 
170 et 17N 
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§. III. Etendue des états de Salomon^ 

Vous ajoutez^ moi^ieur ^ que nos écritures se coq* 
tcadisent en parlant des états de Salomon. 

Texte. « Il est dit , daus le troisième bvre des 
Rois , qu'd était mattre d'un grand royaume ; qui s'é^ 
tendait de FEuphrate k la mer Rouge et k la mer Me« 
diterranée. » ( Dict. phil. , art. Salomon. ) 

GouMENT. Tout cela est dit ^ monsieur , et tout 
cela est vrai. Mais , reprenez-vous : 

Texte. (( Malheureusement il est dît en même 
temps que le roi d'Egypte atait conquis le pays de 
Gaser dans le Chanaan , et qu'il donna pour dot la 
ville dé Gaser k sa fille , qu'on prétend que Salomoii 
épousa. » ( Ibid. ) 

GoMMEiiT. Malheureusement pour vous , mon- 
sieur j vous voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas y et souvent vous n'en apercevez pas ou 
il y en a ae très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Palestine , 
les Chananéens de Gaser se maintinrent dans cette 




Gaser était donc dé sa domination y même avant que le 
roi d'Egypte , probablement de son consentement (i)^ 
assiégeât cette place et la prit. Après la victoire , 
Pharaon céda sa conquête au roi d'Israël , qu'il rendit 
par Ik , de suzerain , propriétaire. Cette cession ^ faite 
par le roi d'Egypte , fut en effet une partie de la dot 
de sa fille. 

Qu'o/i prétend que Salomon épousa^ Nous le 

(i) Prohahlement de soit consentemenl. Nous crojons 
qu'après la mort de David , les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjonctare pour secouer le joug du 
nouveau roi , et que ce fut pour l'obliger que Pharaon ^ 
son allié et son beau-père assiégea cette ville. Aut, 
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prétendons d'après nos annales : auriez<*>yous , mon- 
sieur , quelque preuve du contraire ? 

Texte. « U y ayait un roi à Damas : les royaumes 
de Tyr et de Sidon florissaient. » ( Ibid. ) 

CoMMEVT. Oui : mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon y puissaus sur mer ^ ne possédaient au'une lan« 
gue de terre daus le contment , et le roi ae Damas , 
yaincuspar David y ayait été son tributaire , et l'était de 
Salompn. Ces deux rois juifs tenaient garnison dans Da« 
mas y ils étaient maîtres du pays jusqu'à l'Euphrate , et 
l'étaient tellement , que Salomon y ut bâtir la fameuse 
ville de Tadmor ou Palmyre. Le roi de Damas et les 
royaume^ de Sidon et de Tyr n'empécbaient donc 
point que les états de Salomon ne s'étendissent de 
rElupbrate à la mer Rouge ^ et de TAi'abie déserte S 
la mer Méditerranée, Or , cette étendue de pays n'est 
pas , ce nous semble , un si petit état \ des nations 
oéJèbres en possédèrent de moioi vastes. 

Mais ; dites-vous , ces grandes conquêtes de David 
sont-elles bien croyables / Gomment se persuader , 
par exemple ^ que : 

Texte, a Saiil , qui ne possédait d'abord dans ses 
états que deux épées y eut bientôt i^e armée de trots 
cent trente mille hommes. Jamais le sultan des Turcs 
n'a eu de si nombreuses armées > il y avait là de quoi 
conquérir la terre. » ( Ihid^ * ) 

ComMEVT. Une armée de trois cents trente 
mille hommes I On vous a déjà dit bien des fois , 
monsieur , que dans ces anciens temps y tout homme 
en état de porter les armes y était soldat : avoir une 
armée de trois cent trejite mille hommes n'était donc 
pas une chose aussi impossible ni aussi inconcevable 
que vous vous l'imaginez. 

Jamais le sultan dfis Turcs , etc. Il parait ^ 
monsieur y qu'il y a long-temps que vous n'avez lu. 

^' Voyez aiuai Introdactioo à l'Essai sur les mœurs des 
Juifs au temps ou ils commencèrent à être connus | pa^ea 
170 cl 171. 
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§. III. Etendue des états de Salomon^ 

Vous ajoutez 9 moi^ieur ^ que nos écritures se con« 
tcaïUsent en parlant àt% états de Salomon. 

Texte. « il est dit y daus le troisième livre des 
Rois , qu'd était maître d'un grand royaume ^ qui s'^ 
tendait de FËuphrate à la mer Ronge et à la mer Mé- 
diterranée. » ( bict.phil. y art. Salomon. ) 

Gomment. Tout cela est dit j monsieur y et tout 
cela est vrai. Mais y reprenez-vous : 

Texte. « Malheureusement il est dit en même 
temps que le roi d'Egypte atait conquis le pays de 
Gaser oans le Ghanaan y et qu'il donna pour dot la 
ville dé Gaser à sa fille y qu'on prétend que Salomoa 
épousa. » ( Ihid, ) 

Gomment. Malheureusement pour vous y mon- 
sieur y VOUS voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas y et souvent vous n'en apercevez pas ou 
il y en a de très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Palestine , 
les Chaoanéens de Gaser se maintinrent dans cette 
ville , mais en devenant leurs vassaux et leurs tri- 
butaires ; récriture le marque expressément ; ils l'a- 
vaient été de David y et ils Tétaient de Salomon. 
Gaser était donc de sa domination y même avant que le 
roi d'Egypte y probablement de son consentement (i)^ 
assiégeât cette place et la prit. Après la victoire , 
Pbaraon céda sa conquête au roi d'Israël y qu'il rendit 
par là ; de suzerain ^ propriétaire. Gette cession y faite 
par le roi d^Ëgypte y tut en effet une partie de la dot 
de sa fille. 

Qu*on prétend que Salomon épousa. Nous le 

(i) Probablement de son conserùemenî. Nous crojona 
qu'après la mort de Dayid » les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture pour secouer le joug du 
nouveau roi , et que ce fut pour l'obliger que Pharaon , 
son allié et son beau-père assiégea cette ville. Aht» 
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prétendons d'après nos annales : auriez<*>yous , mon- 
sieur , quelque preuve du contraire ? 

Texte. « Il y ayait un roi à Damas : les royaumes 
de Tyr et de Sidon florissaient. » ( Ibid. ) 

CoMMEVT. Oui : mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon y puissans sur mer y ne possédaient au'une lan« 
gue de terre daus le contment ^ et le roi ae Damas , 
vaincus par David y ayait été son tributaire ^ et Tétait de 
Salompn. Ces deux rois juifs tenaient garnison dans Da* 
mas 5 ils étaient maîtres du pays )usau'à l'Euphrate y et 
l'étaient tellement 9 que Salomon y nt bâtir la fameuse 
ville de Tadmov ou Palmyre. Le roi de Damas et les 
royaume^ de Sidon et de Tyr n'empêchaient donc 




pays 

pas , ce nous semble y un si petit état ^ des nations 
célèbres en possédèrent de moiM vastes. 

Mais y dites-vous y ces grandes conquêtes de David 
sont-elles bien croyables / Gomment se persuader y 
par exemple y que : 

Texte, a Salil , qui ne possédait d'abord dans ses 
états que deux épées y eut bientôt i^e armée de trots 
cent trente mille hommes. Jamais le sultan des Turcs 
n'a eu de si nombreuses armées > il y avait là de quoi 
conquérir la terre. » ( Ihid^ * ) 

ConLMEVT. Une armée de trois cents trente 
mille hommes ! On vous a déjà dit bien des fois y 
monsieur , que dans ces anciens temps y tout homme 
en état de porter les armes y était soldat : avoir une 
armée de trois cent trejite mille hommes n'était done 
pas une chose aussi impossible ni aussi inconcevable 
que vous vous l'imaginez. 

Jamais le sultan dfis Turcs y etc. Il paraît ^ 
monsieur , qu'il y a long-temps que vous n'avez la. 

«' Voye* aussi Introdactloo à l'Essai sur les mœurs des 
Juifs au temps où ils commencèrent à être connus | pa^CA 
170 cl 171. 
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§. m. Etendue des états de Salomon. 

Vous aîotttez 9 moi^iear y (me nos écntures se cofi- 
tuadisent en parlant àts états de Salomon. 

Texte. « 11 est dit , dans le troisième livre des 
Rois , qti*il était maître d'an grand royaume 5 qui s'é- 
tendait de TEuphrate à la mer Rouge et k la mer Mé- 
diterranée. » ( Dict.phil. , atrî. Salomon. ) 

Comment. Tout cela est dit , monsieur , et ml 
cela est vrai. Mais , reprenez-vous : 

Texte, a Malbeureusement il est dit en même 
temps que le roi d'Egypte atait conquis le pays de 
Gaser aans le Chanaan , et qu'il donna pour aot fa 
ville dé Gaser k sa fille y qu'on prétend que Salomon 

épousa. » ( Jbid, ) 

Gomment. Malheureusement pour vous , mon- 
sieur , y ans voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas , et souvent vous n'en apercevez pas où 
il y en a ae très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Paicsûiie , 
les Chananéens de Gaser se maintinrent Aans cette 
ville , mais en devenant leurs vassaux et leurs tri- 
butaires ; récriture le marque expressément ; ils l'a- 
vaient été de David , et ils Pétaient de Salomon. 
GaSer était donc de sa domination y même avant que le 
roi d'Egypte , probablement de son consentement (i), 
assiégeât cette place et la prît. Après la victoire, 
Pharaon céda sa conquête au rbi d'Israël , qu'il rendit 
par là , de suzerain , propriétaire. Cette cession , faite 
par le roi dJEgypte , tut en effet une partie de la dol 

de sa fille. 

Qu'on prétend que Salomon épousa. Nous le 

(i) Prohahlement de son conseritemenî. Nous crojo&s 
qu'après la mort de Ûayid » les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjonctare potjr secouer le joug da 
nouveau roi , et que ce fut pour Tobliger que Pharaon , 
son allié et son beau-père assiégea cette ville. Aut» 
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prétendons d'après nos annales : auriez^yous , mon- 
si'eur y quelque preuve du contraire ? 

Texte. « Il y ayait un roi à Damas : les royaumes 
de Tyr et de Sidon florissaient. » ( Ibid. ) 

CoMMEVT. Oui : mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon y puissans sur mer y ne possédaient qu'une lan« 
guede terre daus le contment ^ et le roi ae Damas , 
vaincus par David y ayait été son tributaire^ et l'était dé 
Salomon. Ces deux rois juifs tenaient garnison dans Da« 
mas 5 ils étaient maîtres du pays jusqu'à l'Euphrate ^ et 
l'étaient tellement , que Salomon y nt bâtir la fameuse 
ville de Tadmor ou Palmyre. Le roi de Damas et les 
rojraume^ de Sidon et de Tjrr n'empêchaient donc 
point que les états de Salomon ne s étendissent de 
rElupbrate à la mer Rouge ^ et de TArabie déserte S 
la mer Méditerranée, Or , cette étendue de pays n'est 
pas , ce nous semble , un si petit état ^ des nations 
célèbres en possédèrent de moiM vastes. 

Mais y dites-vous , ces grandes conquêtes de David 
sont-elles bien croyables / Gomment se persuader , 
par exemple y que : 

Texte, a Saiil y qui ne possédait d'abord dans ses 
états que deux épées y eut bientôt une armée de trots 
cent trente mille hommes. Jamais le sultan des Turcs 
n'a en de si nombreuses armées > il y avait là de quoi 
conquérir la terre. » ( Ibid. * ) 

GoMMEVT. Une armée de trois cents trente 
mille hommes I On vous a déjà dit bien des fois | 
monsieur , que dans ces anciens temps y tout homme 
en état de porter les armes y était soldat : avoir une 
armée de trois cent trejite mille hommes n'était done 
pas une chose aussi impossible ni aussi inconcevable 
que vous vous l'imaginez. 

Jamais le sultan dfis Turcs y etc. Il parait ^ 
monsieur , qu'il y a long-temps que vous n'avez lu. 

* Voyez aiusi Introduction à l'Essai sur les mœurs des 
Juifs au temps oà ils commencèrent à être connus | pa^ea 
170 cl 171. 
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lliistoire des Turcs. Mais ne vous faites-Tous pa 

lire quelquefois la gazette ? 

Dû quoi conquérir la terre y etc. La terre 
c'est beaucoup monsieur j la terre est bien grande 
Vous TOUS aes tant de fois , et si agi'vablement , â 
ingénieusement moquë du projet de Sësostris ^ et de 
Tespërance que vous prêtez aux Juifs de conquérir î& 
terre. C'est selon vous , un projet et des espéraocs 
de Picrocole : et vous vous mettez à parler, comiK 
eux , de conquérir la terre ! Ces idées de Picrocole 
trouvent aussi k se placer dans votre esprit ! Oo u 
s*y serait pas attendu. 

Texte. « Clés contradictions semblent exclure ton; 
Raisonnement \ mais ceux qui veulent rabonner , trou- 
vent diffiicile que David ^ qui succède à Saiil vaincs 
par les Philistins , ait pu ; pendant son administra' 
Àon j fonder un vaste empire. » ( DicUon. phiL art. 
Salomon,) 

Comment. Ceux qui veulent raisonner , etc 
Mais y monsieur ^ trouver difficile que le saccèsseui 
d'un roi défait dans une bataille ait rempotlé "çlusveuT! 
victoires et conquis plusieurs provinces , est ce raisonner- 
î^'est juger incroyable un fait dont il y a cent exempt 
dans rhistoire. Combien de peuples aguerris par to 
défaites ont^riompbé de' leurs vainqueurs ! 

^i pu , pendant son administration , tk. 
Mais cette administration a été longue ; les conquête 
de David furent le fruit de quarante ans de combaS 
et de victoires. Est-il impossible que ^ par tant de ira- 
vaux et de succès y un roi belliqueux ait agrandi ^ 
rîuts? 

Ces contradictions semblent exclure tout n^ 
gannement. De tels raisonnemens u*excluront-iIspa 
enfin toute créance ? Pensez»-y , monsieur • deji i 
:^pnblic ouvre les yeux y et las d'être la dupe d'ci 
^and nom y il retire peu à peu une confiance tnij 
tacitement donnée. 

£t comment continuerait-on de l'avoir , en tos 
4rauvant à tout instant si peu instruit sur les fit 
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dont TOUS parlez î Assurément y monsieur ^ supposer y- 
comme yous le faites y que dès le temps deJDavid 
la succession au trône d'aines en aines y était établie 
chez nos pères y comme elle l'est chez vous y et que 
le royaume de Damas empêchait que les états de âa- 
lemon ne s'étendissent de la rivière d'Egypte à l'Eu- 
phrate y c'est bien mal connoitre noti'e histoire. 
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De Salomon : suite. Si le livre des Proverbes 

est de lui. 

Y CVS venez ^ monsieur y de disputer à Salomon se* 
états 'y vous allez lui contester ses Proverbes. 

Nous ne pi'étendons point que cet ouvrage soit de 
lui tout entier ^ le titre même des deux derniers cha* 
{litres annonce le contraire ^ et nous n'ignorons pas 
que plusieurs savans ne le regardent que comme un 
choix de sentences et de maximes recueillies y pour 
la plus grande partie , des écrits de ce prince ^ et ^ 
pour le reste y de divers autres écrivains inspirés. On 
croit même pouvoir assurer que cette collection fut 
faite par le prophète Isaïe y par Helcias ^ ou , comme 
vous le dites , parSobna y Eliacin y Joaké y etc. f 
sous le régne du pieux roi Ezéchias. Nous ne voyons 
en tout cela rien que de vrai , ou du moins de vrai* 
; sexnblable y rien que vos lecteurs ne pussent appren- 
r d.re , et que vous n'ayez très-probablement appri$ 
f vous-même dans le Commentaire de dom Calmât. 
Mais vous allez plus loin : vous entreprenez de 
l>rouver que cet ouvrage est indigne de Salomon ^ 
i ^e qu'il ne fut composé que dans Alexandrie* 
Voyons y s'il vous platt y monsieur , sur quoi voua 
fondez ces deux assertions. 



-■'• 
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§. I. Si le livre des Proverbes est unlécrit 
indigne de Salomon. 

Vous débutez en ces termes ; 

Texte. « Cet ouvrage est ua recueil de maximes 
triviales , basses ^ incohérentes ^ sans goût ^ sans 
choix , sans dessein. » Dict. phil. , art. Salomon. ) 

G>iMjiEKT. C'est un recueil de sentences triviales 
et basses \ Mais d'abord , (juand deux ou trois sen- 
tences que vous citez paraîtraient triviales et basses , 
qu'en pourriez-vous conclure contre tant d'autres ? 
Juge-t-on d'un écrit comme d'une étoffe ^ par un 
échantillon ? Si l'on jugeait de même de vos ouvrages j 
si l'on en citait quelques mauvais vers , quelques froi- 
des plaisanteries , et qu'on en conclût que tout est in» 
digne d'un grand poète et d'un excellent écrivain , ce 
jugement vous semblerait-il équitable ? Nous le trou- 
verions y nous 9 monsieur ^ très-ia juste*. 

Secondement , ce qui peut paraître trivial et bas 
à quelques personnes , en certaines langues , dans 
certains temps et dans certains pays , peut très-bien 
ne l'avoir point paru et ne l'avoir point été en d'au- 
tres pays , en d'autres temps et dans une autre langue. 
Il ne faut pas avoir beaucoup lu pour en être per- 
suadé : Homère seul en fournit pliis d'une preuve.- 
Combien de pensées , d'images ^ de détails , qui , 
élégans et nobles dans son temps et danssa langue , 
paraîtraient bas aujourd'hui dans la vôtre ! Mais ce 
n*est point par votre langue , sur vos mœurs et sur 
vos usages , c'est par la langue des anciens écrivains , 
sur les usages et les mœurs des temps et des pays où 
ils vivaient , qu'il convient de les juger. On l'a dit 
tant de fois , et vous l'avez vous-même si souvent 
r^të ! 

Enfin f monsieur ^ des hommes de goût , des écri- 
vains capables de juger dés ■ styles , et qui avaient 
l'avantage de pouvoir lire le livre des Proverbes dans 
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le texte original ^ n'en ont point parlé comme tous. 
Ces maximes ^ où tous ne yoyez qae bassesse et 
trivialité y leur ont paru écrites avec une précision 
piquante ^ d'un style éléf^ant et pur , et ornées de 
sentimens , d'images , de comparaisons ^ etc. , pro* 
près à les fixer dans la mémoire des lecteurs ^ à 1 ins- 
truction desquels elles étaient destinées. C'est ainsi 
qu'en ont jugé les Fénélon et les Bossuet \ et s'il vous 
faut des autorités étrangères , c'est ainsi qu'en jugent 
les Louth et les Michaëlis ^ savans dont vous ne pou- 
vez révoquer en doute ni l'érudition ni le goût. 

Ces maximes sont incohérentes. Belle décou- 
veite et juste sujet de reproches ! Eh ! qui ne sait 
que dans cet ouvrage , surtout après les neuf premiers 
chapitres , l'ordre didactique n'est point observé , 
et qu'on n'y voit ni divisions ^ ni définitions ^ ni 
argumentations } rien , en un mot p de la méthode 
des diatectitiens : Mais{y est-elle nécessaire ? Salomon 
ne prétendait pas faire un traité philosophique sec et 
froid ; il écrivait pour la jeunesse , à qui la variété 
plaît y et pour qui des pensées détachées , qui la 
frappent , conviennent mieux que de longs raisonne- 
mens qui l'ennuient. 

Vous trouvez ces maximes incohérentes ; mais 
trouvez-vous beaucoup plus de cohérence dans les 
;entences de Théognis y de Phocylides , de Caton , 
le Publius Syrus ^ etc. , et les estimez-vous moins > 
ku les croyez-vous indignes de leurs auteurs ^ parce 
[u'elles ont été écrites sans méthode , ou recueillies 
tu hasard 7 

Maximes sans goût j sans choix j sans dessein. 
I est vrai qu'elles ne sont point écrites dans le goût da 
\ertaines pensées modernes ; mais ce goût moderne 
st-il bien le vrai goût ? L'est-il exclusivement à tout au* 
re l Les pensées de Salomon ne sont niépigrammatiques, 
ii alambiquées ^ il n'y prend point le ton d'oracle ; 
! ne s'y enveloppe point dans les ténèbres d'un stylo 
xaphigourique. Le aevait*il faire ?U voulait instruire ^ 
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«t il savait que l'entortillage et l'obscurité nuisent II 

l'instruction. 

Quand au manque de dessein que vous reprochez 
à cet ouvrage y si toutes ses parties ne sont pas liées 
entre elles par une ordonnance régulière et symétri-- 
que y un but commun les unit ^ et ce but , digne as<« 
sûrement d*un grand et sage monarque , y est si mar* 
que qu'il ne saurait être méconnu ; c'était de former 
tes jeunes lecteurs à la piété ^ à la prudence , à 
l'observation exacte de tous les devoirs 5 en un mot , 
de leur inspirer la crainte de Dieu , et de les mener 
au bonheur par la vertu. Et au milieu de ces gran*- 
4ies vues , vous venez chicaner sur le défaut de ré-* 
gularité dans le plan 1 comme si vous ignoriez que 
cette régularité , si recherchée des modernes , fut 
long-teùips négligée par les anciens poètes moralistes ^ 
même latins et grecs. 

Convenez ^ monsieur , qu^il y a bien de la petitesse 
:et bien peu de solidité dans tous ces reproches l 

Mais en voici de plus sérieux. 

Texte, (i On y voit des chapitres entiers où il a'est 
parlé que de gueuses qui invitent les passans à cou* 
«her avec elles. Salomon aurait*il tant parlé de la 
femme impudique \ » ( Ibid, ) 

Comment. Pourquoi non ? Parler de la femme 
impudique ; mais pour prévenir contre ses artifices , 
pour peindre les honteuses et funestes suites d'un mau- 
vais commerce , et pour détourner la jeunesse de se 
plonger dans cet abjme , est-ce une chose indigne 
d'un sage ? 

Mais , 

Texte. « Peut-on se persuader qu'un roi éclairé 
ait composé un recueil de sentences dans lesquelles 
jOn n'en trouve pas une seule qui regarde la manière 
de gouverner , la politique , les mœurs des courtisans 7 
les usages de la cour ? » ( Ibid. ) 

Comment. On pourrait d'abord vous répondre , 
.monsieur y que Salomon ayant composé divers our- 
yrages ^ avait peut-être traité dans quelque autre do 
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la politique et du gouvernement , des mœurs 
des courtisans , et des usages de la cour 5 qu'ainsi 
il eût ëtë inutile de répéter les mêmes choses dans celui- 
ci 'y qa'il ne s'y proposait que de doaaer à la jeunesse 
des leçons générales de vertu et de sagesse ^ et que , 
dans ce dessein , il n'était pas nécessaire qu'il parlât 
de politique et de gouvernement. Et nous ne 
voyous pas que tous puissiez opposer rien de raison** 
aable à cette i^onse. 

Mais est-il bien certain que dans ce recueil de 
sentences y il rCy en ait effectivement pcLS une 
îeule qui regarde la manière de gouverner , la 
politique y etc, ? Vous l'assurez 5 et nous y mon- 
sieur y nous osons vous soutenir le contraire. Qu'est- 
se en effet que ces maximes ? Qui Joule les peuples y 
excite des séditions jet des révoltes : la miséri^ 
corde et la vérité sont la garde des rois y et la 
rustice est le soutien du trône : la Justice illustre 
les peuples : un roi juste rend ses états floriS" 
7ans* Et cette autre ? Un peuple nombreux /ait 
Ui gloire du souverain. Et cette autre encore ? Le 
'ai qui prête volontiers l'oreille aux paroles du 
nenson^e y n*a que des ministres impies ^ c'est» 
i-dire y injustes y inûdèles y enuemU du bien public* 
^e sont-ce pas là des maximes qui regardent la 
nnnière de gouverner ? 

LVloqtient évéque de Meaux en avait fait la re- 
aarque dans la belle préface qu'il a mise k la tête de 
es notés sur le livre des proverbes, a Oa trouve y 
it— il y dans ce livre , tant et de si .sages maximes 
e politique et de gouvernement y qu'où y reconnaît 
isement la sagesse d'un roi consommé dans l'ait de 
sgner. » Vous le voyez y monsieur y c'est précisémeol 
9Ut le contraire de ce que vous dites. D'où vient 
ette opposition entre vous et ce savant prélat y sinon 
.G ce que Bossuet ne parlait de cet ouvrage qu'après 
avoir médité y et que vous en parlez probablement 
ans l'avoir lu , ou du moins après l'avoir lu avee 
}ut de négligence et de précipitation ; que vous ne 
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savez pas même ce (^u*îl contient ? Et c'est diaprés 
une lecture si superficielle que vous prétendez décider 
s'il est digne ou indigne de Salomon ! Vous êtes ea 
vérité' 5 monsieur y un singulier critique ! 

§. II. Sile livre des Proverbes fut composé dans 

Alexandrie, 

Vous prouverez peut-être inieux crue le livre des 
Proverbes fut composé dans Alexandrie. Ecoutons s 

Texte, « Salomon aurait-il dit : I^e regardez point, 
le vin quand il parait clair et que sa couleur brille 
dans le verre ? Je ddute fort qiv'on eût des verres à 
boire du temps de Salomon : c est une invention fort 
récente ^ et ce passage seul indique que cette rapsodie 
fuive fut composée daxis Alexandrie , ainsi que tant 
d'autres livres juifs. » \ Dict. phil. art. Salomon* ) 

GoMMEKT. Voilà' de l'érudition ^ monsiem* > mais 
souffrez que nous vous le disions y vous n'en faites 
pas un emploi fort judicieux. 

1.» S'il est certain que l'invention des verres à* 
Boire soit fort récente , et qu'on n'ait commencé k 
les connaître que dans Alexandrie ; ce n'est pas 
assez de douter quon eût des verres à boire du 
temps de Salomon ^ on n'en avait certainement 
point y vous en êtes sûr. 

2 *« Que serait-ce , si , uniquement pour jouir ua 
moment de votre embarras y bous allions vous soute- 
nir que vous n'avez nulle certitude que les verres à 
boire n'aient commencé d'être connus que dans 
Alexandiie ? Savez- vous Tîien , monsieur , que cette 
assertion ne serait pas tout-à-fait dépourvue de vrai- 
semblance ? En effet , on pourrait vous opposer d'a- 
bord les tasses ou coupes transparentes que les am- 
bassadeurs grecs virent à la cour de Perse long-temps 
avant Alexandre : car si quelques savans ont prétenaa 
qu'elles étaient d'ambre y et d'autres qu'elles étaient 
de porcelaine y plusieurs les ont crues de verres. On 
pourrait vous dire encore que le verre y au rapport 
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uisse être. Voici donc à quoi se réduit votre prëten- 
ue démonstration : a Les traductions françaises et la 
^ulgate rendent ce passage par verre : or les verres 
boire ne commencèrent k être connus que dans 
Jexandrie. Dans le texte hébreu , qui ne parle point 
e verre j n'a été composé que dans Alexandrie. » 
insi des versions latines et françaises qui parlent 
e verre y vous concluez contré le texte nébreu 
ui n'en parle pas. A-t*on jamais raisonné de la 
)rte y monsieur /Voyez k quoi Ton s*cxpose lorsqu'on 
s mêle de critiquer un ouvrage y sans avoir sous les 
eux le texte original...* ou sans l'entendre. 

Nous en étions là , lorsque ^ voulant comparer le 
actionnaire philosophique k la Raison par alphabet y 
eus ' avons trouvé dans celle-ci ces mots y au bas 
['une page : 

Texte, a Un pédant a cru trouver une erreur dans 
e passage } il a prétendu qu'on a mal traduit par 
ï mot de verre y le gobelet qui était de bois ou de 
létal. V ( IbiJ. ) 

Comment. Un pédant ! Nous ne connaissons ni 
auteur y ni son ouvrage ; mais k en juger seulement 
ar ce que vous en dites y 6u peut penser que c'est 
n homme instruit , qui ne traduit point sur la Vul- 
a te y mais qui consulte et entend le texte« 

Un pédant i On dit que dans votre langoc le 
lOt de pédant est une injure ; dire des injures est 
a mauvais ton j nous sommes fôchés pour vous 
lie vous le preniez si souvent. Faites ce que vous 
3Dseillez , monsieur 'y à la place des injures , 
mettez enfin des raisons. 

Ce pédant a cru trouver une erreur. Non , 
lonsieur y il n*a pas cru en trouver une , il l'a 
ouvée réellement ; et ce n'est point une simple 
rreur y . c'est une bonne et grosse bévue. 11 est un 
eu fâcheux qu'un pédant ait raison y et que M, de 
^oltaire ait tort ! ce petit malheur vous est arrivé 
uelquefois. 
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§. III. Etendue des états de Salomon^ 

Vous ajoutez^ moi^ieur ^ que nos écritures se con* 
tuadisent en parlant àts états de Salomon. 

Texte. « Il est dit , dans le troisième livre des 
Rois , qu'd était maître d'un grand royaume 5 qui s'é- 
tendait de l'Ëuphrate k la mer Rouge et à la mer Mé- 
diterranée. » ( Dict.phil. y art. Salomon. ) 

Gomment. Tout cela est dit ^ monsieur ^ et tout 
cela est yfai. Mais y reprenez-yous : 

Texte, a Malheureusement il est dit en même 
temps aue le roï d'Egypte atait conquis le pays de 
Gaser dans le Ghanaan y et qu'il donna pour dot la 
ville dé Gaser à sa fille y qu'on prétend que Salomon 
épousa. » ( Ibid. } 

Gomment. Malheureusement pour vous , mon- 
sieur y VOUS voyez quelquefois des contradictions où il 
n'y en a pas , et souvent vous n'en apercevez pas o\\ 
il y en a de très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Palestine , 
les Çhaoanéens de Gaser se maintinrent dans cette 
ville , mais en devenant leurs vassaux et leurs tri- 
butaires ; récriture le marque expressément ; ils l'a- 
vaient été de David , et ils Tétaient de Salomon. 
Gaser était donc de sa domination y même avant que le 
roi d'Egypte , probablement de son consentement (1), 
assiégeât cette place et la prît. Après la victoire , 
Pharaon céda sa conquête au rbi d'Israël y qu'il rendit 
par là y de suzerain , propriétaire. Gette cession , faite 
par le roi d^Ëgypte y tut en effet une partie de la dot 
de sa fille. 

Qu*on prétend que Salomon épousa. Nous le 

(i) Probablement de son consentement. Nous croyons 
qu'après la mort de Dayid » les habitans dt Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture pour secouer le joug du 
nouveau roi , et que ce fut pour l'obliger que Pharaon y 
son allié et son beau-père assiégea cette ville, ^ut» 
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XIX.» EXTRAIT. - 

De Salomon : suite. Af. de Voltaire le vente : 

en quoi. 

Vous ne blâmez pourtant pa6 toujours Salomon. 
Vous trouvez dans ce prince quelque cnose de louable 
et digne d'être imité par de grands rois. Vojrons ce 
que c'est. \ 

§. I. tMxe de Salomon loué par M. de Voltaire. 

Vous prétendez d'abord vous autoriser de .son 
exem[)le 3 et dans vos délires poétiques ^ tous croyez 
pouvoir vo'us en servir pour justifier le luxe. Vous 
lites : 

TEXTE. 

Je reax ici vous citer an grand homme , 
Tel que n*en vit Paris , Pékin , ni R^me ; 
C'est Salomon , ce sage fortuné p* 
Roi philosophe , et Platon couronné , 
Qui connut tout , du cèàre jusqu'à V/terhc, 
Vit-on jamais un luxe plus superbe ? 
11 faisait naître , au gré de ses désirs , 
L'or et l'argent , et surtout Uea plaisirs. 
Mille beautés servaient à sçn utage. 

Voy. Mondain. ♦ 

CoMtfEiTT. Quelques-uns de nos lecteura pourront 
ouvcr que le tel que n*en vit Paris , Pékin , 
rc y n est pas fort harmonieux j et qu'après roi 
hilosophe , le Platon couronné vient un peu 
>ur la rime : d'autres que Vherbe y mot générique ^ 

A Voyez Contea en yen , Défeaae du mondain , p. 1 18 9 
me xiY des (Kuyres. 

Tome IL P 
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ne contraste point avec le cèdre , aussi bien que le fàft 
' rhysopè dans IVcriture j et que ces mille beaute's , 
qui servaient à son usage , ne sont pas des beautés 
trop poétiques. 

JPour nous étrangers , qui ne nous connaissons 
point en vers , nous abandonnons volontiers les 
vôtres k la coupelle des messieurs La Baumelie et 
Clément. Ce n'est pas Télégance des expression» 
qui nous occupe ici , mais la justesse des raisonne- 

mens. 

Quoi- 1 monsieur , vous donnez le rh^ne de Salo- 
mon comme une preuve des grandes utilités du luxe ? 
Mais ce fut précisément ce luxe superbe , et ces- 
mille beautés servant à son visage , qui causèrent 
ses malheurs. Ce fut là ce qui l'obligea de charger 
son peuple de ces impots accablans qui excitèrent 
tant de plaintes , et qui en faisant perdre à soa 
fiis dix des douze tribus causèrent par cette désu- 
nion 9 la ruine de sa famille et celle de l'état. 

Nous avions toujours cru qu'on ne pouvait guère 
citer d'exemple plus frappant contçe le lu\e. Est-ce 
à nous k changer d'idées :^ ou k vous , monsieur , k 
réformer les vôtres ? 

J. II. Salomon proposé pour modèle aux sou-^ 

^erains : en quoi^ 

Il fut lin temps où Salom<m , jeune et vertueux , 
fidèle k son Dieu et cher k son peuple ,. faisait le 
bonheur de ses sujets et Tadmiration de ses voisins. 
Il pouvait alors sans doute , servir d'exemple aux 
rois. Est-ce k cette époque (jue vous le leur pretpose^ 
pour modèle ? 

TEXTE, 

Ce roi , que tant d'ëclat ne sut point éblonîr , 
Sut joint k ses talens l'art heureux de jouir. 
Ce sont là les leçons qu'un roi prudent doit suivre^ 

Epitt au roi de Pr, ♦ 

. » Voye^ Epîtrc en vers , p. loa , t. xii des CEuvref; 
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Cou ME^T. Si le grand prince k qui vous adressiez 
ces sages conseils les eût suivis y monsieur y s'il eût 
imilé Salomon dans l'art heureux de jouir , et qu'il 




clat de sa gloire. Heureusement pour ses peuples y ce 
roi prudent s'était formé sur d'autres leçons. * 

sages du dix-huitième siècle y qui vous dites les 
amis des rois , .est-ce ainsi que vous les instruisez ? 
Qu'ils vous doivent de remercimens , et les peuples 
de reconnaissance ! En vérité y vous travaillez on 
ne peut mieux k la gloire des uns y et au bonheur 
des autres ! 

XX.» EXTRAIT. ~ ' 

De Salomon : suite. Calculs de ses richesses , 

de ses chevaux y etc. 

Il n'est guère de difficultés , monsieur / que vous 
proposiez avec plus de confiance contre nos livres 
saints y que celles que vous tirez de quelques calculs 
qu'on y trouve, biles ne sont pourtant ni triom- 
phantes y ni neuves. Il ne vous a pas fallu ^ pour les 
trouver^ faire de. grandes recherches , ni feuilleter 
les Woolston et les ToUapd y les Bolingbroke et les 
G)lUns y etc. Deux ou trois commentateurs y Calmet 
seul y votre t ancien maître y a pu vous les fournir. 
Les copier , les assaisonner de quelques plaisanteries , 
et supprimer les réponses y c'est tout ce que vous 
avez eu k faire y et tout ce que vous faites en effet 
en parlant des richesses de Saîomon y de ses che- 
vaux y etc. ^ dans votre Dictionnaire philosophique 
et ailleurs. Nous aurons plus d'impartialité y mou- 
sieur , nous rappoiterons les réponses y sans rien dis- 
simuler des objections. 

P 2 
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I 
§. I. Des richesses laissées par Dqvid à 

Salomon. 

m 

Texte. « David , dant le prédécesseur n'avait pas 
même de fer , laissa à Salomon son fils vingt-cinq 
milliards six cent qaarante-iliuit millions au coiir« dç 
ce jour j en argent comptant. « ( Mélang. y t. vu, 
ch. i. * ) . » . 

« Salomon pouvait-il être aussi riche qu'on le dit? 
Les Paralipomènes (i) assurent qu^ le melk David 
son père lui laissa environ vingt milliards -de notre 
monnaie au cours ide ce jour ^ selon la supputation 
la plus modeste. Il n'y a pas tant d'argent comptant 
dans toute la terre j et il est assez difficile que David 
ait pu amasser ce trésqr dans le petit pays de la 
Palestine. » ( Dict. phil. , art, Salomon. ) 

GoMMiiîT.. Observons d'abord , monsieur , que 
dans le texte des Paralipomènes il. n'est parlé ni de 
nyllions , ni de milliards au cours de ce jour ,^ 
mais de talens d'or et de talens d'argent. Pour sa- 
voir la somme que formeraient ces talens réduits à 
notre monnaie , il faudrait en faire une évaluation 
exacte. Or cette opération a'est pa§ aussi facile qu'on 
. pourrait le croire. 

Avec toute l'étendue de vos lumières , vous parais? 
se; vous-même fort incertain dans vos calculs. Si 
dans vos Mélanges , vous portez à vingt-cinq millP- 
liards six cent quarante-buit pallions la somme lais- 
sée par David à Salomon , dans le Dictionnaire phi- 
losophique, vous la resu-eignez ^ environ .vingt mil- 
laçds : c'est donc déjà cinq pailliards ^ix cent qua- 

'*. Voyez Bictiomi. philosoph. , tome r, art. Juifs i^. 
page i4i , tome xli des CEuvrce. 

(i) Les Paralipomènes, Voici U texte selon la Vulgate. 
Ecte ego in paupertate meà proeparavi impensas domiU 
Domini auri talenta centum milUa , et argenti miîlç 
jnillia talentorum. Parai, , chap. xxu , veiraet 14. Aut, 
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rante-huit millions rabattus -, cette différence est à 
remarquer ; un cinquième et par-delà de plus ou de 
moins sur une somme fait un ol^jet. 

Vous nous avertissez que dans ce dernier calcul 
vous suivez la supputation la plus modeste 5 ])reuve 
que dans le précédent vous vous en étiez permis une 
qui ne Tétait pas trop. Cependant , dans le traité de 
la Tolérance ^ vous^vous arrêtez à une évaluation 

Î^lus modeste jeucore. Vous réduisez à dix-neuf mil- 
ards soi(ante-deux millions toute cette somme y y 
compris méso^e celles que ses principaux officiers don- 
nèrent aussr pour la construction du temple; Vos 
évaluations ne sont donc pas d'uae évidence telle , 
qu'on ne puisse avoir et que vous n'ayez vous-même 
quelques doutes sur leur certitude. 

Vous n'êtes pas le seul ^ monteur , que ces éva- 
luations embarrassent. Les savans qui ont le plus 
étudié ces matières s'accordent peu entre eux ; les 
uns réduisent cette somme à quinze milliards y d'au* 
très à douze , quelques-uns encore plus bas. Que 
prouvent toutes ces variations sinon qu'on ne peut 
l'évaluer avec certitude ? 

L'embarras augmente encore , s'il faut admettre 
cbez les Hébreux 9 et l'on ne peut guère s'y refu* 
ier ^1} y de grands et de petits talens y des taiens de 
{.toids et des talens de compte ; comme cbez plusieurs 
autres peuples (a). 

Mais supposons oue vos évaluations sont justes , 
quoiqu'on en puisse disconvenir $ supposons que vous 
C4)nnaissez parfaitement la nature et la vraie valeur 

(1) Sy refuser. On en trouvera le* prenvea daoB le 
c ommenUire de dom Calmet , et dans lea réponses cri- 
tîqnea de M. l'abbé Butlet. 

(a) Pluneurt autres peuples, Lea Greca eurent ieura 
granda et lenra petita talens ; lea Homaroa , leurs grtnda 
et leara petita aeatereea ; lea Anglata , lea Françaîa , lea 
Eomaina même , leur Une de poids et leur livre de 
compte. Aui^ 

P 3 
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des talent dont parle ici la Vulgate , C€ qui n*est 
pas certain ;et que la Vulgate a rendu exactement le 
sens du texte , ce qu*on pourrait peut-être révoquer 
en doute : supposons tout cela , monsieur j que s'en- 
suivra-t-il ? qu'il n'est pas croyable que David ait pu 
laisser une telle somme h son fils. Mais qui vous 
oblige de le croire ? 

Ces vingt -cinq millard* six cent quarante - huit 
milKons vous paraissent une somme exhorbitanle 
énorme. Vous avez raison de la trouver telle , nous 
en convenons , monsieur. Nous croyons çiéme que 
douze milliards sont beaucoup au-dessus de ce que 
David put laisser à son fils. Il y aurait eu là de quoi 
faire un temple d'argent massif, revélu d'or; ç'aurp. 
rait été du moins plus qu'il ne fallait pour en bâtir 
plusieurs centaines. comme celui de $alomon , et des 
milliers si ce temple fut tel que vous le représentez. 
Or , comme vous l'observez très-bien. , k somme 
laissée par David à Salomon ne lui suffit point , et 
ce prince fut oblige d'emprunter de l'or d'Hiram , 
ce qu'il n'aurait pas fait apparemment , si son père , 
en mourant , lui eût laissé t^/zi^^-ci/i^ millards six 
cent soixante-huit millions. 

Mais ne voyez-vous pas , monsieur , que plus la 
méprise est grossière, et l'absurdité révoltante, moins 
elle est croyable ^ de la part d'un auteur à qui vous 
ne pouvez refuser , sinon l'inspiration , du moins 
quelques lumières ? £st-il vraisemblable qu'un écri- 
vain raisonnable ait fait dire par David , par un 
prince dont il savait aussi bien que vous que le 
prédécesseur n*avait pas même de fer , qu'il 
avait mis à part , selon sa pauvreté , vingi- 
cinq milliards six cents tjuarante-huit millions en 
argent comptant , c'est-à-dire , selon vous-même , 
plus d'argent comptant qu'il n'y en a dan§ toute 
la terre ? * 

Quand on trouve des méprises aussi évidentes sur 
les nombres dans les auteurs profanes , on ne prend 
pas le parti de les leur attribuer; pour peu qu'on le$ 
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connaisse d'aiUcurs iastniits et v^ndiques. Il n y a 
«oint de critique qui- ne croie deyour alors les im- 
*^ 1...** v*i« ^^^i;^nn/>o on î» la distraction des 



ri 

Vous le devriez d'autant plus , que probablement 
les copistes marquèrent quelquefois les nombres par 
des lettres , qui nous tenaient Ueu de chittres , et 
^ue , de votrraveu, les lettre» hébraïques pouvaient 
aisément se confondre (2). • 

Que prouve donc votre objection / Rien , sinon 
^uc quebues commentateurs ont mal évalué ces ta- 
lens,ou; tout au plus , qu'il y aumt quelque feu e 
de copistes dans le texte des Parakpomunes. Mais 
.qui me qu'il ne puisse y en .avoir , et qu a n y en 

(i) SlupideiwhécmUéde Vécrii^in. On trouve de ces 
faute» , non-wuleinent dans les ëcrit» des aociena , q« 
ont passe tant de fois par Ifs main» des copiste» , mai» 
^ans les écrivain» même moderne» les plus mstmit». Ba»- 
oage en fournit un exemple ainguUer. Il est dit , dan» 
.on hi»toire4le» Juif» , que ceux d' Espagne , or» de 
leur cxpulaion, «n emportèrent tr«/*/e mille milhons de 
ducats i ee qui c»t ëcrit en toutes lettre» , et n'e»t point 
corrigé danaiVrate. S'aviaera-t-on d'imputer cette exa - 
gëration à Baanage plutôt qu'à »on imprimeur hoUandai» I 

Edit. 

(a) Aisément se confondre. On pourrait encore »iOtt^ 
ter I pour proufer que cette erreur vient dea copi»tc» ,• 
i .» que la con»lruction e»t trè»-irrégiilière , ou du moin» 
Irès-exlraordinaire dan» cet endroit du texte hébreu; % • que 
dana la veraion arabe on compte mille talens d'or et mille 
d'argent ; ce qui annonce dana le manuscrit da traduc - 
tcûr arabe , une leçon différente du manuscrit dont ae 
«ervit Tauteur de la Vulgate , et donne manifestement lien 
de aoiypçonner de l'altération daaa Tun et dan» l'autre. 
lÙdUn 
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ait en effet quelques-unes dans nos saintes écrituc^l 
Tout le monde en convient (i) , et il était trè» 
inutûe de tous mettre en frais pour prouyer ce id 
personne no doute. j 

Au reste , monsieur , c'était , du tentpa de Da^il 
conun^ encore aujourd'hui , l'usage des rois d'Asie| 
d'amasser des trësors pour les temps de besoin , M 

rr Texécution des projets qu'ils ayaient conçut] 
ï ■ 




(i) foui le monde en convient. M. de Voltaire iii- 
aene ii*a pu'Vcmpécher d'en convenir daoa son Traité 
de la tolérance. Nous espérons bien qu'il noaa reproçbeit 
encore , comme il Ta déjà fait , que noua ne Toulon» re- 
connàilre dans l'écritare aucune &ute de copîate. Onroh 
combien ce Kproche est fondé. Aut» 

(a) Le nouveau principe i etc. Le principe contnîit 
tut celui de Sixte y et de Henri ly , dont leâ vuea Ta- 
laient probablement bien celjea de nos moderaes écono- 
mistea politiques. Ce principe était encore celui du (ea 
roi de Prusse. N'eat-il pas vrai qu'il a bien nul rénaai ta 
roi aon fila } 

Ce serait peut-être un sujet digne des recherches de 
quelquea savane , d'examiner a'il n'y avait paa dana l'an- 
tiquité autant ou plus d'or et d'argent à proportion que 
de notre teospa. Il parait que tant de aablea d'où Ton ea 
tirait des paillettes , tant de rivières qui en roulaient, 
tant de mines que les anciena connurent et exploitèrent, 
pourraient rendre au moina la queation problématiqne. 

On ne peut lire la Diaaertation de dom Calmet ; aor la 
textea que* noua examinons , sana convenir quç dana ces 
anciena tempa l.ea roia , lea templea , qnelquea TÎtles i 
étaient d'une opulence qui étonne. M. de Voltaire remar- 
qua luinnéme • dana son 1*raité de la tolérance , qu'oa 
eat auipria dea richeases qu'Hérodote dit avoir Toes dani 
le temple d'Ephèae : mais cet étonnement doit*il fiûrc 
nier les faita ? Edit* 
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laissent circuler tout l'argent comptant dans kurs états. 
Il n'est donc pas étonnant qu'occupé depuis long-- 
temps du projet ^de construire un superbe temple du 
Seigneur y Dàyid ^ pendant plusieurs années d'un 
règne glorieux y après des yictoires remportées sur 
tant de peuples ^ dont il ayait enlevé de si riclies 
dépouilles , ait pu amasser et laisser à son ûh des 
sommes cpnsiderables. Car enfin ^ monsieur , quoi 
que TOUS puissiez en dire y ce melkjuij n'était pas un 
roitelet y c'était un monarque puissant : et quand 
* vous bornez ses états au petit pays de la. Palestine y 
TOUS voulez bien oublier que ce prince conquérant 
' ' * l'pl 




pays de la Palestine. 

Que fera donc un homme raisonnable en lisant y 
dans M., de Voltaire ou ailleurs, que David, dans sa 
pauvreté ,. laissa à Salomon vingt-cinq miilàrds six 
cent quarante -buit miUions en argent comptant c'est- 
à-dire y plus d'argent comptant qu'il n'y en a dans 
toute la terre ? Frappé de la facilité avec laquelle, 
les copbtes altèrent les nombres, et de l'incertitude 
et des contradictions qui régnent dans les évaluations 
de ces anciennes monnaies , il se donnera de garde 
d'attribuer à un écrivain judicieux une absurdité ré- 
voltante , et il conduera seulement que la somme 
laissée par ce prince à son fils était très-considérable 
en elle-même* et pour le temps , quoiqu'on ne puisse 
aujourd'hui la déterminer sûrement* 

§. IL Des chevaux de Salomon. 

Texte. « Salomon avait quarante mille écuries 
et autant de remises pour ses chariots , douze 
mille écuries pour sa cavalerie , etc. Les com- 
mentateurs avouent tpie ces faits ont besoin d'expli* 
cations , et ont soupçonné quelque erreur de chiffres 
dans les copistes « qui seuls ont pu se tromper. » 

P 5 
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( Mélange tome v de Fe'dition de Genève , ctapi- 

ire 1 * ) . 

« Salomoo y selon le troisième li?re des Rois 
avait quarante mille écurie pour les chevaux de ses 
chariots. Quand chaque écurie n'aurait contenu qi*e 
dix chevaux y cela n aurait composé que le nomire 
de quatre cent mille ^ qui Joint à ses douze mille 
«hevaux de selle , eût fait quatre cent douze mille 
chevaux de batiille^ C'est beaucoup pour un melk 
juif qui ne fît jamais la guerre. Cette magnificence 
n'a guère d'exemple dans un pays qui ne nourrit^ 
que des ânes , et où il n'y a pas aujourd'hui d'|iu- 
tre monture j mais apparemment que les temps sont 
-changés , etc. » ( Dictionnaire philosophique , art. 
Saîomon, ) 

ComSexît. Voilà bien des plaisanteries , monsieur; 
mais n'aura-t-on pas lieu de rire un peu du railleur 
quand on saura qu'il traduit ce passage du troisième 
livre des Rois sur le latin de la Vulgate , et que 
ce latin même ^ il ne Fentend pas , ou ne veut pas 
Tentendre ; qu'il y met des reinises que personne 
n'y voit ; qu'il prend des écuries pour des chevaux; 
etc. ? C'est exactement ce que vous faites , monsieur. 
• Vous traduisez sur la Vulgate ; cela est clair , et 
cela est mal : car , quand on criûque un auteur , 
il ne faut pas le juger d'après une yersion défec- 
tueuse. Or, telle est., selon vous ,. la Vulgate. 

Mais le latin même de la Vulgate , monsieur , 
vous l'entendez maL On y lit ( livre 111 àes Rois , 
ch, ly , V. 2 ) : Ethabebat Salomon quadraginta 
milliaprœsepia equorum curriliwn , et duodecim 
millia equestriùrn. Vous direz que ce n'est pas là 
du latin ae Cicéron^ ni de Tite-Uve , à la bonne 
heure. Ce latin pourtant n'est pas tout-à*fait inintel- 
ligible. On peuf y trouver avec vous , en se trom- 
pant comme vous | que Salomon avait quarante 

* . Voyez DiCtionoaire philoiophîguc ^ Xom» y , {«ti 
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mille écuries pour les chevaux de ses chariots^ 
Mais quelque effort que ton £asse , il est impossible 
d*y apercevoir autant de remises. Ces quarante 
mille remises y n^Dsieur , soat de votre façon ; il 
u*y en a pas la plus légère trace dans le latin , non 
plus que dans'l'nébreu : ci'est à vous seul que Salo- 
mon les doit. 

Quarante mille remises , monsieur \ ce sont 
bien des remises ! l'e'çriture ne donne nulle part à 
Salomon plus de quatorze cents chariots. Josephe 
n'en compte pas davantage. Loger quatorze cents 
chariots dans quarante mille remises , c'est les loger 
fort à l'aise. 

Cela est assez plaisant ^ mais ce n'est pas tout : 
vous n'êtes pas plus heureux en traduisant la. suite 
du passage ^ et duodecim millia equestrium. 
Ces mots siguiiien^ selon vous ^ dans les Méianges y 
douze mille écuries , et selon vous , dans le Dic- 
tionnaire philosophique j douze .mille chevaux. 
{n'est-ce pas là prendre les écuries pour les chevaux y 
ou les chevaux pour les écuries ? 

Que si l'on suppose avec vous ces douze mille 
écuries des Mélanges de dix chevaux chaque y on 
aura le nombre de cent vingt mille chevaux de selle , 
ffxiy joints* aux quatre cent mille des chariots y fe* 
ront cinq cent vingt mille chevaux de bataille y cal- 
cul qui contredit un peu celui du Dictionnaire phi* 
losophique : il n'y a qu'une différence de cent huit 
mille chevaux ^ c'est une bagatelle ! 

Votre libéralité envers Salomon est étonnante , 
monsieur : vous venez de lui donner quarante mille 
remises , dont l'écriture ne dit rien ', et îci vous 
lui faites présent de douze mille écuries pour ses 
douze mille chevaux de selle. Ypus creyçz apparem- 
ment que chaque cheval de Salomon avait son écur>e 
à part : telle est l'idée que vous vous faites de ré» 
conomie de ce prince sage ! Au reste ^ quand on ^ 
mV^àx^^ÀQ de mettre quat^orj^e cents chariots daoj 



348 PETIT 

quarante mille remisés^ on peut bien placer dou90 

mille chevaux dans douze mille écuries» 

Vous ne vous en tenez pas là y monsieur. Outre 
ces douze mille écuries que tous donnez à Salomon 
pour ses douze mille chevaux de selle j tous lui ac- 
cordez quarante mille écuries pour les cheT'auz de 
ses chariots : c'est ainsi que tous traduisez la Vul- 
gâte. Mais est-ce bien là ce qu'il faut entendre par 
le prœsepia de l'auteur de la Vulgate ? Tout le 
monde n'en conTient^pas : encore moins convien- 
dra-*t-on que ce mot y pris en ce sens y rende bien 
le terme nébreu qui y répond. OùTrez Bocbart (i), 
monsieur 5 ouvrez Leigb , Houbigant y etc. , tous 
y Terrez que l'expression hébraïque pourrait bien ne 
signifier que c^s places y ou ces séparations qu'on 
forme dans les grandes écuries aTcc des poteaux et 
des perches ; et aont chacune sert de logement à un 
cheTaL 

Ainsi l'obscurité de ce passage et l'incertitude de 
la Traie signification du terme hébreu y dcTaient 
déjà TOUS inspirer quelque défiance sur TOtre objec- 
tion. En effet , coinment se préTaloir , ou quel aTan- 
tage tirer d'un texte obscur, qu'on n'est pas sûr de 
, bien entendre l 

Il y a plus y monsieur y ce calcul du premier li- 
vre des Rois ; dans le latin comme dans l'hébreu ,* 
diffère de celui des Paralipomènes. Il est dit y dans 
les Parali])omènes y que Salomon aTait , non pas 
quarante mille écuries pour les chevaux de ses 
chariots y comme le porte le liTre des Rois y mais y 
selon la Vulgate , quatre mille , et selon l'hébreu^ 

(i) Ouvrez Bochari , €tc. G A a reproché à M. (d« Vol- 
^ke d*avôîr mia quelquefois à contribution les ouvrages 
de ce 0aTant sans le citer. Nous doutons que ce f eproche 
soit fondé. Si cet illustre écrivain avait pris la peine de 
remonter à cette source » il y aurait va ce qu'on dit 
ici i et probablement il aurait eu la complaisance d'en 
apprendre quelque chose à. ses kcteiirs. Edit. «^ 
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f/uatre mille chevaux de chariots dans ses écu' 
ries 5 et qu'il ayait douze mille chevaux de ca^ 
Valérie dans ses écuries j et non pas ^ comme 
vous le faites dire au livre des Kois y douze mille 
écuries pour les chevaux de sa cavalerie. Et 
non-seulement les deux textes diffèrent y mais plu- 
sieurs des anciennes versions (1) ne s'accordent ni 
avec l'hébreu ^ ni entre elles. Les difiCfrences qui se 
trouvent entre ces versions ^ l'opposition frappante 
qu'on remarque entre les deux textear^ et l'invraisem* 
olance du calcul du livre des Rois , tout cela n'an« 
nonce-t-il pas visiblement dans celui-ci ^ et peut- 
i\xt même dans tous les deux y quelque altération 
due aux copistes ? altération très-aisee y quand même 
ces calculs auraient été écnts en toutes lettres ^ plus 
aisée encore y s'ils étaient écrits en lettres numérales y 
comme ils ont pu l'être. 

Vous dites en raillant ifx^eux seuls ( les copistes ) 
ont pu se tromper : mais vous dites vrai , mon- 
sieur , surtout ici. Car , à quelle autre cause qu'à 
leur négligence y à leur ^précipitation y ou même y si 
vous voulez , à leur vanité et k la folle envie d'exal- 
ter la gloire de Salomon y pourrait-on attribuer cette 
énorme différence de calcul entre deux écrivains qui 
paroissent .avoir été parfaitement instruits des maDè- 
tes qu'Us traitent , et avoir travaillé d'après des mé- 
moires authentiques 7 A quelle autre cause attribuer 
lés différences des anciennes versions entre elles ! 
Aussi la plupart des plus sa vans critiques y ji^fs et 
chrétiens y réauiscnt-ils k douze mille les chevaux de 
la cavalerie de Salomon ^ et k .quarante mille y pki- 

(i)JD6J anciennes versions. La veraion dés Septante » 
par exemple » diffère de la Vulgate ; et toutes Uf deux 
diffèrent du texte hébreu D'où cef différences entre ces 
versions ont-elles pu venir , sinon des différentes leçons 
des msnascrits que les tradactears avaient sous Icf 
jeux ? Ediu 
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«ieurs même ^ avec le texte bébreu y à quatre mîUe les 

chevaux de ses chariots. 

I^ous croyoas , monsieur y que vous Auriez de b 
peine k demontrei' qu'il était impossible à ce prince 
d'entretenir cinquante-deux mille chevaux. Outre la 
Palestine , la Syrie y etc. y Salomon était maître ec 
partie de l'Arabie Pétrée et de l'Arabie déserte -, et 
vous n'ignorez ps oiie dans ces pays les chevaux m 
sont pas rares , qu'ails y sont excellens^ qu'ils son! 
un des plus grands objets de commerce 3 que la ca- 
valerie faisait anciennement y et qu'elle fait eocoR 
aujourd'hui une grande partie des tbrces de ces peu- 

5 les guerriers. Si les chevaux furent moins communî 
ans la Palestine , c'est que la religion et une sage 
politique (i) n'en permettaient pas le fréquent usage; 
mais il n'en est pas moins vrai que ce pays pouvait 
en nourrir ; témoins la cavalerie et les cnanots de 
guerre des Ghananécns y qui apparemment n'étaieat 
pas traîaés par des bœufs .$ témoins le commerce de 
ohevaux que faisait Salomon y sa cavalerie , ses cha.« 

(0 La religion et une sage politique. Le savant èfc- 
Hjue de Londres Sherlock ) a prouTe qu'un motif de r«- 
Jîgion entrait dans la défense faite aux Hébreux de mu/* 
ti plier leurs chevaux , c'est-à-dire , d*en avoir un graai 
nombre. Le législateur voulait jque les Hébreux , dan» 
les batailles , missent leur confiance au Seigneur , eî 
«on dans. la multitude de leurs chevaux et" de leon 
chariots de guerre. H£ in curribus et ia equis , nos « 
tem iti'nomine Dominû Voyez son Traité de Tusageet 
£ns de la prophétie.. 

La raison politique était que , dans un pays cotnme la 
•Palestine , une trop grande quantité de chevaux pon- 
dait nuire à ia population \ Vim des plus grands objeti 
du législateur. Cette politique est encore aujoardko; 
celle de la Chine. Si on l'imitait dans quelques états, 
plus de journaliers y trouveraient de l'occupation. Ou 
' a *i» plaint tous les jours que la multitude des chefsai 
c«iUèye la subsistance des hommes. Aut» 



35i 

riou de guerre et ceux de^«yalue cb« 

l«,rs ennemis ou cMs wuw » j^j ^^.e, , 

r/rPûIw/.r.i» ne 'l<>"'//jJ%Zire monture , 

tnuV vous abusez encore »^°°r ^ u» chevaux 
5'y CCtr;». i impossible q«j^ Tou^ 

«^«^*V^- • . «nmlire vou» parait encore trop Rraad , 
; Mais suce nombre vo ¥ .^^ .^vec les w- 

nour u« melkjuif, »«" "^ *^^^ ^ou» oc réduisiez 
Çaos dont nous ve«»o" f ^f Vou. pouvez adopter 
loS ces chevaux àHC^ ^J'JaUraTe plus proba. 
de ces calculs celui ?» ^<^^^ ^ous semble, n en 

commerce qu plus k «F»w« j roût annuel j 

S^, elle ne dit po^t.l^^LXu de ctaaue voyage , 
?^tait Fo\*^«-;i'j/t:nis sûr qui se fissent 

:IZ r^îla aotte de S^omo- ^ ^, 

: *'*^° Vous évaluez ce» qua^cen^ q^ ,^ 

à soUwite-buit »;^l«"'};XSf ÏÏi avait Audié pu» 
Jucune cerùtude-DomCalmet , J^ ^^ l„ ^,alue 

que vous , mon.ieur ,«««7^5, 4i^h«t . « çW 
au'^ *"«»*« nullwns, et nMim« H 
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talens ëtaieat | comme il le croit probablement , des 

talens babyloniens. 

Enfin , monsieur ^ qu'elle certitude ayez-Yous que 
le commerce d'Opbir ne pouvait valoir ces sonunes 
k Salomon ? Ophir ëtait un pays riche ea or ; c'était 
pour Salomon ce que le pays des Aliléens fut pendant 
quelque temps pour les peuples voisins de V Arabie 
(i) • ce que le Pérou a été depuis pour les Espa- 
gnols. Il est dit I dans *nos livres , que Saltimon ren- 
dit l'or à Jérusalem aussi commun que les pierres. 
Cette figure orientale , que vous ne prendrez pas à 
la lettre , sans doute , annonce au moins que , soos 
le règne de ce prince , l'or devint très-commun daiu 
cette capitale : preuve que le commerce d'Opbir n'é- 
tait pas .d'un médiocre produit (2). 

Si f malgré ces considérations , cette somme sem- 
blait encore exagérée , s'il était nécessaire de recon- 
naître ici quelque méprise , serait-il dans les règles 
d'une sage critique de l'imputer à des écnyains inS" 
truits et véridiques y plutôt qu'à des copistes soaveiiX 
négligeus et distraits / îïos livres ont passé par tant 
de mains et tant de siècles , qu'il ne doit point pa- 

(l) De r Arabie. On lit dans la Bibliothèque de Pho- 
rins on extrait d*an ouvrage d*Agatarchldea , où cet 
ëcriTain rapportait que le paya dea Alile'ena était ai abon- 
dant ea or natif qu'on y en trouvait communément des 
morceaux groa comme dea noyaux d'olivea et de nèfle<, 
et même comme des poix ; que les habitana les entre- 
mêlaient avec dea pierres transparentes peur s'en faire 
des colliers et des bracelets , et qu'ils le vendaient à ti 
vil prix , qu'ils donnaient pour l'airain le triple d'or i 
pour le fer , le double , et pour l'argent dix fois autant. 
C'est à-peu-près ce qu'on a vu depuis au Pérou* jétU, 

(a) Médiocre produit. Plusieurs sa vans critiques eroieat 
que rOphir de Salomon e'tait la côte orientale de l'AW- 
qu^e , appelée So/ala ou Côte - d'or. Si les Eoropéetf 
même ont tîr^ tant d'or de cette côte , ^lïe put taoi 
doute en ibumir à Salomon, ^a^. 



COMMENTAÏRE.^ 3S3 

raltre ^nnant qu'il s'y trouve quelques fautes d'é- 
criture. Dieu f sans doute y n'a pas permis qu'il s'y 
glissât des altérations essentielles ^ des erreurs contre 
la pureté de la doctrine et des mœurs 5 mais il n'é- 
tait point nécessaire qu'il nes'ytrouyâtaucune inexac- 
titude de copiistes sur des objets iudifférens à la reli-^ 
gion et à la morale. Et au'importe à l'une et à l'au* 
tre que David ait laissé plus ousnoins d'argent à son 
fils , que Salomon ait eu plus ou moins de chevaux , 
plus ou moins d'écuries , etc. ? La religion annon- 
cée dans nos écritures' en sera-t-elle moins belle ^ et 
la morale moins pure ? î^'est - il pas singulier qu'un 
écrivain qui passe par-dessus toutes les absurdités du 
f^edam , du Cormoyedam , etc. , en faveur de 
quelques beaux prétextes ^ copiés pobablement d'à- ' 

Ï^rès nos saints livres , veuille faire valoir contre ces 
ivres des objections si minces , et jusqu'à dés fautes 
de copistes ? 



XXL- EXTRAIT. 

Du livre de la Sagesse, De quelques méprises 
de Vhabile critique : et de quelque chose de 
plus que des méprises. 

(Quoique le livre de la Sagesse^ que votre église 
met au rang des ouvrages inspirés j ne soit point 
reçu parmi nous dans le canon des écritures^ nos 
maîtres pourtant en font cas ^ et le citent avec éloge« 
L'auteur , quel qu'il soK , parait avoir vécu parmi 
les idolâtres ^et , témoin de leurs superstitions et de 
leurs désordres , il ne pensait pas sm* l'idolâtrie 
comme quelques écrivains modernes , soi disant pbi- 
loS(^hes y qui la vantent y qui en regrettent les Heu- 
reux temps y et qui voudraient les ramener pour lie 
bonheur du monde. Il remonte à l'origine de ce 
fj)ux culte; il en iait voir U vanité etla^ diémeace , e\ 
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marque les cruautés , les impuretés ; et tous le$ 
crimes dont il était ^ et dont il est encore, la funeste 
source. Arrêtons-nous donc un moment sur ce que 
vous dites de cet ouyrage et de son auteur. 

5. L De r auteur du livre de la Sagesse ; ce livre 
attribué , selon le savant crititjue , à Philon> 
de Bibles. 

Texte. « Ge livre n'est pas deSalomon : on Pat*- 
tribue communément à Jésus ^ fils de Sirach. a 
( Dict. Fhil. f art. Salomon. ) 

CpMMEUT, Ce livre n'est pas de Salomon ^ etc« 
<2ui l'ignore , monsieur / Tous les commentateurs 
en font la remarque^ 

î^ous ' ne savoûs si parmi les chrétiens on Vat» 
tribue communément à Jésus j fils de Sirach i 
mais cette opinion n'est pas commune parmi nous* 
plusieurs de nos sa vans ^ et même des vôtres > le 
croient d'un autre* écrivain j qu'ils estiment avoir ét^ 
quelque Juif helléniste y assez instruit de la langue 
et des opinions des Grecs. Us pensent que ce fut 
quelqu'un de ceux que Ptolomée employa à la tra* 
duction ic nos livres saints. Mais ils conviennent 
.qu'on n'a rien de certain sur cet auteur , sur son 
nom y ni sur le temps où il a vécu. 

Texte, a D'autres l'attribuent à Philon de Bi* 
blos. » {Jbid, ) 

GoMMEjïT. A Philon de Biblos / Il y a eu , 



monsieur , plusieurs Philon connus par leurs écrits ; 
trois entre aptres y l'un plus ancien y que Josephe 
compte au nombre des auteurs païens qui ont parlé 
des Juifs 'y l'autre plus récent y savant Juif pbilosoj 
phe y dont il nous reste des ouvrages estimés et dir 
gnes de l'être } enfin un troisième de Biblos y autre 
.auteur payen y dont on n'a que des fragmens. 

U e»i yxai que quelque^ critic[ues ; parmi vous ^ 
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se sont avisés de faire notre philosophe d'Alexandne 
auteur du livre dé la Sagesse 3 et 1 on «ait combien 
leurs raisons sont solides I 




e qu on n aurait pu tau*e que 
distraction singulière. Quel rapport avez- vous pu con- 
cevoir , monsieur , entre le livre de la Sagesse y où 
le paganisme est combattu , et Philon de Biblos f 
traducteur païen du païen Sanchoniaton ? 

§. U. Idée bizarre du savant critiaue : il Jait 
le Pentateufjue postérieur au livre de la 
Sagesse, 

Aiitre distraction plus singulière encore ^ si pour- 
tant 'ce n'est qu'une distraction* 

Texte* « Quel que soit Fauteur de ce livre , il 

fgiratt que de son temps on n'avait point encore le 
éntateuque. » ( Dict. phil. y art. Satomon. ) 

•CoHMEUT. Quoi ! monsieur y on n*avoit pas le 
Pentateuifue du temps de l'auteur du livre de la 
Sagesse y i/uel qu'il soit ? On ne l'avait pas du 
temps de Jésus , ûls de Su*ach ^ ni même du temps de 
Philon le Juif ^ et de Philon de Biblos? 

Jésus y ûls de Sirach y écrivait environ deut cents 
ans après Esdras 'y Philon y Juif ^ dans le premier 
siècle de l'ère chrétienne ^ et Philon de Biblos y dans 
le second. Ainsi y à vous en croire y on n'aurait pas 
eu le Pentateuque deux cents ans après Esdras ! on 
ne l'aurait pas eu dans le premier ni même dans le 
second siècle de L'ère chrétienne '. N'est- Ge pas là 
bien le cas de dire que qui prouve ti*op ne prouve 
rien y ou prouve contre soi ? 

Assurément , monsieur y quand vous rédigiez cet 
article y vous aviez perdu de vue toutes ces dates. Un 
peu plus d'attention y s'il vous plait. Vous êtes sujet 
à brojuiller les époques. 
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§. III. Raisons alléguées par le ctitiifue , pouf 
prouver <fue le Pentateu^uff est postérieur 
au livre de la Sagesse. 

Hais DOQ : nous dous trompons , monsieur ; ce 
«'est point une distraction , c est une assertion re- 
' fl<fchîe , dont TOUS essayez de donner des preuves. 

Texte, e Cet auteur dit, cbap. X , qu'Abraham 
voulut immoler Isaac du temps du déluge, u ( Dict. 
phil. , art. Salomon, ) • 

CouHEiT. i." Quand cet auteur aurait iâit l'ana- 
chronisme que vous lui prêtez , s'ensuivrait-il que, 
quel, qu'il soit , on n'avait pas le Feutateuque do 
ton temps 7 Les bévues d'un écrivain peuvent-elles 
nuire k un autre , ou prouver pour ou contre son an- 
tériorité' î 

Rappelez - vous , monsieur , un de vos meilleurs 
amis , M. l'abbé Noootte , .l'homme du monde k 
qui vous devez le plus de reconnaissance (i) , si la 
vérité vous est chère. Il vous a prouve , démontré 
{n] , mi'en cent endi;pits de votre histoire générale 
vous donnez dans de grossières méprises , et que. 
vous y contredites sans raison les bbtorieus qui vous * 

It) La plat de reconaaistance. Il nous pBiaît que l'il- 
lustre aalcur e» doit encore i^beaaconp d'iatre* : nous 
pourrions bien en nommer au moins une TiopaioB. 
OiréC. 

(2) Prouvé , démontré , etc. Voyei le» Errcuri de Vol- 
taire , ouirage nécessaire *r toas ceux qui veulent lire 
l'Hiftoiie f inertie , etc. et n'être pas dupea dei iaad- 
■ et des petite* infidélitëa de l'illustre écrÎTain. 
ivrage a d^ji en six éditioDi , malgré lei emporte- 
bien pea d^eena de M. de Voltaire contre le Ii<rre 
tte l'auteur. Ne concevra-t-on jamaii que la 'neil- 
réponae qu'on puisse faire à nne eritique juste ; 
le »t corriger, et non de dire des injurca 1 Edit' 
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bnt précédé. Ces méprises prouvent - elles que de 
votre teiqps on n'avait pas d'histoire de France ! 

2.<» Mais j monsieur ^ est-il bien vrai que l'auteur 
du livre de la Sagesse 'ait fait cette grossière et ridi- 
cule Wvue ? Le ton d'assurance avec lequel vous la 
lui imputez peut en imposer à quelques lecteurs. On 
a de la peine à se persuader qu^un écrivain célèbre ^ 
qui doit se respecteiï lai-même quand lï ne respecte- 
rait pas le public , s'oublie au point d'avancer avec 
tant de confiance des faussetés si manifestes. Mais"^ 
quand on lit l'auteur même , on reste convaincu qu'il 
n'y a pas la moindre apparence de fondement à ces 
l'eproches. 

Voici le passage où il est par^ d' Abraham. Nous 
le rapporterons en entier , et d'après votre Vukate. 
« C'est la Sagesse ^ dit l'auteur y qui après la cnute 
du premier bomme y le retira de son pécbé. C'est, 
pour l'avoir abandonné dans sa colère que l'injuste 
périt malheureuseident lui-même y après avoir tué son 
frère dans l'accès de sa fureur. Lorsque le déluge 
iuonda la terre y ce fut elle qui sauva encore le 
monde , en gouvernant le juste sur un frêle bois Et 

3uand les nationif s'abandonnèrent au mal comme 
e concert y elle connut le juste y le conserva sans 
reproche devant Dieu y et lui donna la force de yain- 
cré la tendresse qu'il ressentait poi^r son fils. » 

Quoi y monsieur y c'est dans ce texte que vous 
trouvez cj^ Abraham- voulut immoler son fils du 
temps du déluge l La méprise y $i elle était réelle , 
serait singulière ^ et vaudrait bien celle de Philon 
de Biblos , auteur du livre de la Sagesse. Mais 
de bonne foi ^ y a^t-il dans ce passage un seul mot 
qui puisse faire naître cette idée y ou fournir le plus 
léger prétexte au reproche d'un si grossier anachror 
nisme 7 N'est-il pas évident , au contraire y gue l'au- 
teur place ce sacrifice long-temps après cette grande 
catastrophe y lorsque les nations y ne conservant phiç 
qu'un iaible souvenir de la ven^ance cj^este^ se 
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livrèrent k toutes sortes de desordres i Q^e penser 
d'une telle imputation 7 Vous ajoutez : 

Texte. « Dans uq autre enclrott , l'auteur ( du 
liyre de la Sagesse ) parle de Joseph comme d'un 
roi d'Egypte. » ( Ibid, ) 

CoMMEiïT. Voici cet endroit., monsieur : « La 
Sagesse y dit Vécrivaih y n'aha adonna point le juste 
lorsqu'il fut vendu. Elle le délivra des mains des 

Ë relieurs • et elle descendit avec lui dans la fosse. 
Ile ne le quitta point dans les fers y jusqu'à ce 
qu'elle lui eût mis en main le sceptre de la royauté y 
et la puissance contre ses oppresseurs 5 et elle con- 
vainquit de mensonge ceux qui l'avaient noirci par 
leurs calomnies* » 

C'est sans doute sur ces mots y le sceptre de 
la royauté , que vous fondez votre reproche. Mais 
qui ne voit que ces. termes n'ont point' le sens ab- 
surde qu'il vous plait de leur prêter. Personne que 
vous 11 y est trompé. On sent d'abord qu'il serait 
déraisonnable de prendre à la lettre des expressions 
figurées , qu'il ne s'agit ici que du pouvoir a'un mi- 
nistre accrédité", dépositaire de la confiance et de 
l'autpritc de son souverain -y et que ce serait M ren- 
dre ridicule d'attribuei y sur un fondement si fai- 
ble , à un auteur qui d'ailleurs paraît instruit y une 
ignorance grossière, qu'on ne* peut supposer, je ne 
dis pas dans le fils de Siracn , ni dans Philon p 
mais dans le dernier des Juifs. 

Si , prenant de inéme au pied de la lettre quel- 
ques expressions forces dont vous usez en parlant du 
cardinal de Richelieu , on vous reprochait d'en faire 
un roi de France ^ si Ton en concluait que vous 
connaissez peu l'histoire de votre pays j bu que vo- 
tre patrie n'avait point d'annales avant Louis XV , 
de pareils %raisonnemens vous paraîtraient-ik dignes 
d'entrer dans un ouvrage philosophique ? et ne 
croiriez-vous pas faire grâce au raisonneur de ne le 
supposer que distrait ? Certes , monsieur , de tels rai- 
sonnemens ne seraient pas de simples méprises 5 ce 
serait quelque chose de plus que des méprises. 
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Observations mêlées. Méprises et distractions 
du savant auteur , sur divers objets 

i^UAND on a rimagination ardente , et qu^on écrit 
à la hâte sur des matières dont on n'est pas parfai-* . 
tement instruit , il est bien difficile de ne pas donner 
ds^S quelques méprises. Aussi y monsieur ^ tous en 
est - il échappé un assez grand nombre y lorsque 
vous vous êtes mêlé de parler de notre histoire , de 
nos livres sacrés , de nos lois , etc. 

Nous en avons déjà relevé plusieurs ^ nous allons 
encore en rapporter quelques autres , qui ne paraî- 
tront {las moins singulières. Elles sont telles ^ mon- 
sieur , que vous ne pourrez vous empêcher de con- 
venir vous - même qu'il faut que vous soyez extrê- 
mement distrait , ou que vous n'ayez jamais lu , 
du moins avec soin ^ ce^ livres divins que vous 
critiquiez. 

§. L Livres de Josué ^ etc, , mis dans le 

Pentateuque, 

Nous ne vous en imposerons p(Hat y monsieur f 
voici vos propres paroles : 

Texte, a Les livres de Moïse y de Josué y et le 
reste du Pentàteuque. a ( Fhilosoph. de l'hist. y art. 
Moïse y page 189. *. } 

Comment. Il est clair qu'outre les liyres de Moïse , 
VOjQS mettez ici celui de Josué y et d'autres encore y 
dans le Pentàteuque. Quêtait donc votre attention , 

** Voyez Introdnction k l'Essai sur les mœurs , art. 
MoTse, page 177 , tome xvi des (Eavres. 
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monsieur : Vous aviez sans doute oublié , dans c^ 
moment 9 jusqu'à la signification du mot P.entatcu^ 
que. Car , pour peu que vous vous la fussiez rap- 
pelée y vous auriez senti que ce recueil ne contient 
2ue les cinq livres du législateur y et que ni le 
ivre de Josué ^ ni d'autres y n'en firent îamais 
partie. I^'est-il pas vrai y monsieur y que si la mé- 
prise n'est pas de conséquence y la distraction est un 
peu fi>rte 7 En voici d'autres qui le sont bien 
autant. ,,- - 

§• II. Chérubins de S alomon posé s 'dans V arche y 
et vus par les Romains. 

Ce titre pourra vous étonner y monsieur 5 vous ne 
croirez pas avoir rien dit de pareil : mab nous ci- 
tons 'y voyez si c'est fidèlement. 

Texte, a Salomon fait sculpter douze bœufs y qui 
soutiennent le grand bassin du temple 3 des ché- 
rubins sont posés dans l'arche y ils ont une tête 
d'aide et une tête de veau y et c'est apparem- 
ment cette tête de veau mal faite y trouvée dans le 
temple par les soldats romains' y qui fit croire long- 
temps que les Juifs adoraient un âne. » ( Tolér. y 
art. Si V intolérance fut du droit divin. * ) 

GoHM£5T. Voilà bien det anecdotes qu'on aurait 
ignorées y si vous n'eussiez eu la bonté d en instruii^e 
le public. 

Des chérubins sont posés dans Varche ! Nous 
savions 9 monsieur , qu'il y en^avait'^/e^^u^ y mais 
nous ignorions qu'il y en eût dedans. L'écriture ne 
le dit pas y ou plutôt elle dit précisément tout le 
contraire. Voilà l'avantage qu'il y a de vous lire : 
on apprend toujours quelque chose de nouveau. 

Vous nous permettrez pourtant de douter que les 
chérubins* de Salomon aient été posés dans V arche, 

* Voyez Politique et Législation , tome 11 , Traité à» 
H tolérance y page i3p , tome xxx des (Eovres. 
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S'il y ay&it eu des chérubins dans l'arclie y sûre- 
ment ce n'aurait pas été ceux de Salamon. Comment 
aurait-on fait pour les y mettre ? L'arche était un 
coffre de deux coudées de hauteur , sur une 
coudée et demie de largeur ; et les chérubins 
de Salomon avaient dix coudées de haut y sur dix 
de large , à compter de l'extrémité d'une aile à 
Textréroité de l'autre. Vous voyez qu'ils auraient eu 
quelque peine à tenir dans l'arche. Ainsi c'est encore 
une petite méprise de votre part. 

C'est apparemment cette tête de ^eau mal 
faite y trouvée dans le temple par les Romains , 




faite y lorsque les Romains s'emparèrent de la Ju- 
dée. Ce n'est pas dans le. temple de Salomon , 
qui n'existait pus y c'est dans le second temple 
qu'ils entrèrent ; mais ils ne virent assurément dans 
ce temple ni l'arche , ni les chérubins de Salomon y 
qui n'y furent jamais^ 

Quijit long^temps croire que les Juifs adO' 
raient un âne, Apollonius y réfuté par Josephe , 
parlait aussi de cette ridicule opinion des païens sur 
te culte des Juifs. Mais il la croyait plus ancienne 
que vous ne le dites : il en faisait remonter l'origine 
jusqu'au temps d'Antiochus , qui^ selon lui ^ avait 
trouvé dans le temple de Jérusalem une tête d'âne 
d'or. D'autres auteurs païens l'attribuent à des cau- 
ses et k des temps encore plus reculés. Il y a donc , 
monsieur y quelque apparence qu'elle était anté- 
rieure à l'invasion des Romains y et qu'elle ne devait 
point sa naissance k la tête de i/eau des chérubins 
de Salomon , prétendus trouvés dans le temple 
par ces conquérans. 

Nous ne savons encore par quelle raison vous 

changez y dans un autre endroit y la tête de yeau 

de ces chérubins en tête de bœuf. Ce changement , 

il est vrai y n'est pas fort important ; nous com- 

Tome II. Q 



36î PETIT - 

prenons pourtant qu'on peut confondre une lêie 
Tcau mal faite avec une tête d'âne , au lieu (| 
nous parait difficile de prendre pour une fête /' 
une tête de bœuf y même mal frite. Les tj 
ont des cornes , et les ânes n'en oot poiot , ^ 
veaux non plus. 

En un mot , il n'y avait point de cbérubinsi 
l'arche ; ceux de Salomon n'auraient pu ytcoiî 
3ie furent pas vus par les Romains j Topaiot 
les Juifs adoraient une tête d'âne était aolénti 
rinvasion de ces conquérans. Toutes ces assert i 
qui malheureusement sont vraies , coatrediscnUt 
les vôtres. 

(convenez , monsieur , que c'est pour un t^ 
de distraction , bien des méprises.^ 

§. III. Des libres qui , selon le savant cnii 
sont la seule loi des Juifs. 

^ous venons de relire , monsieur , votre i 
d'un auaker à TeVéque Georges (i). Cef^^^^ 
se mêle de donner des leçons à unlioiû®'^'^^" 
ferait mieux d'en prendi^e , disserte kpet^^^^ 
cite les écrivains anglais , rapporte les objcctw"^ 
«us et les réponses des autres , etc. Ceslun^^ 
mais vous le laissez quelquefois se méprep 
«lit , par exemple : 

Texte. i( Dans leDécalogue , dans le W 
dans leDeutérODome-y qui sont la seule \f!^^^^^ 
etc. » ( Lettre d'un quaker , etc, * ) 

(i) Vévêque Georges, Ceci noua rappelle 1»^' 
Je ai' Jacques Rousseau à Christophe de Bea^^ 
toa famiilier , que prennent de« particuliers »' 
hommes en place, est tout- à-fait philo80pbi(io^> 
braver les préjugés , et rappeler Pégalite pn""'' 
quelques gens de bon sens s'en e'tonnent, cW 
Bont pas philosophes / £dit. 

* F'ojez Facéties , Lettres d'un Quaker , P'S 
tome XLvr des CEnvres. 



l 



COMMENTAIRE. 363 

Comment. Ce quaker français n'y pense pas assu- 
rément. Quoi ! les livres qu'il cite sont la seule lui 
des Juifs ? Est-ce qu'il ne sait pas ou qu'il oublie 
que l'exode renferme , outre le Décalogue , la plu- 
part de nos principales loi ; que le livre des nombres 
en renferme aussi plusieurs , etc. ! Avec toute son 
érudition , monsieur , votre quaker est assez mal ins- 
truit , où il est fort disti'ait. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'en parlant en 
votre nom , vous, avez fait sur le même objet à peu 
près la même' méprise. Vous dites : 

Texte. « Dans les lois juives , c' est-a-dire , dans 
le Lévitique et dans le Deutéronome yiln*est pas fait 
la moindre mention y etc. » ( Diction, philos. , art. 
Anges. ) 

CoMMEiTT. Vous Ic voycz , monsicur , c'est ce 
qu'avait tlit votre quaker. Vous allez même plus loin j 
car si le quaker ne compte pas le bvre des Nombres 
parmi ceux qui contiennent nos lois , il y met du 
moins une partie de l'Exode j et vous monsieur , 
vous en retranchez et le livre des Nombres , et 
l'Exode tout entier. Cela est un peu fort ! 

Vous avez eu encore la même distraction dans le 
Traité de la Tolérance , etc. , etc. Comment , mon- 
sieur ! vous parlez tant de nos lois , et vous con- 
naissez si mal les livres qui \^ renferment. 

§. IV. Loi du Léi'i^ai ; beau-frère déchaussé ; 
soulier fêté à la tête. 

C'était une de nos lois(i) , que la femme d'un 
homme mort sans enfans pouvait exiger du frère de 

(i) Une de nos lois. Voyez Deot. , chap. xxv. 5. 
Cette loi qu'on appelle la loi du léi'irat , tenait au désir 
qu'avaient lea Israélitea de laîaaer un nom en Israël ^ 
d'être inscrit dans les tablea généalogique». Un frère , 
qui refusait de procurer cette gloire ë son frère , était 
cenaé marquer peu d'affection et d'attachement au défunt» 

Q 2 
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son mari qu'il Tëpousât. Cet usage , plus m\m 
Moïse , comme ou le Yoit par l'exemple d'Oaao, 
qui subsiste encore dans quelques endroits de l'bi 
et de la Perse , cUit fondé sur de raisonuablfâ 
sages motifs. Il avait pour objet de procurer onâ 
bkssemeot à la veuve j de perpétuer le nom du m 
de multiplier les familles. 

Lorsque le frère du mort refusait de consentir i 
demandé de sa beUe-sœur , elle e'tait endroit* 
conduire devant les juges. Lk , pour marquer^ 
e'tait dëcbu jiu droit de succéder au mort j et d»| 
de marcher pieds nus comme les esclaves ; ^^ 
6tait son soulier y et , selon vous : 

Texte. « Elle le lui jetait à la tête. » 

Comment. Il est bien vrai que , sur \tf^ 

rarde < 



frère , juridiquement constaté , refus regardé c"" 




Cette gentillesse est de votre imaginatiOB , 
Yous avez cru sans doute qu'elle po""*)^ L 
quelques lecteurs , et vous y avez peut-être 
maisiquels lecteurs ! 

Au refus du frère , l'oUigalion passait au plu^P'' 
béritier. 

Aiosile gohel, soit frère , soit plus proche «^ 
était chargé de susciter un nom au défunt , c 
Tenger sa mort , ai elle avait été violente. IJ ^«^^ 
par là qu'il n'y avait aucune part , et qu'il n'«w'' 
ni la mort ni la succession. N'était-ce pas vsat^f 
tique d'avoir fait au plus proche héritier on po>»^ 
nenr de cette double obligatiop } 

Il nous semble que ce put être aussi par < 
dération que Moïse conserva ces deux *°^'*"" , 
quoiqu'elles eussent quelques inconvénîeos ; > • 
tàcbe d'obvier, ^zf/. 
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. V. Prétendue contradiction entre nos lois. 

Vous ajoutez qu'il y a contradiction entre nos lois. 
Texte, a Cette loi du Deutéronome ( la loi qui 
lonne d'épouser la femme du frère mort sans en- 
is ) contredit celle du Lévitique , qui défend de 
'éler la turpitude de la femme de son frère y c'est- 
lire , d'épouser sa belle-sœur. Léyit, xviii , 1 5. » 
!ist. gén. ) 
ÇoHMEVT. Contredit celle ^ etc, La contradic- 

que vous croyez apercevoir , et qui vous cho* 
3 , n'en est pas une. Ce verset du Lévitique est la 
générale : la loi du Deutéronome , dont nous venons 
parler , en est une exception : or ^ exception n'est 
i contradiction^ Prenez-y garde , monsieur , vous 
s distrait , ou vous abusez des termes, 

Â.vec cette petite observation , monsieur , on n'est 
; fort embarrassé de répondre à un raisonnement 
' lequel vous croyez démontrer que Moïse n'est pas 
uteur du Lévitique. Le voici : 
Texte. « Si Moïse avait écrit le Lévitique ^ aurait- 
)u se contredire dans le Deutéronome ? Le Léviti- 

1 défend d'épouser la femme de son frère 5 et le 
itéronome l'ordonne. » ( Diction, philos. , art. 
7ise ) 

Comment, Aurait'il pu se contredire ^ etc, ? 
éndre , dans certains cas ^ et ordonner en d'au- 
y ce n'est pas se contredire -y autrement tous les 
slateurs se seraient contredits. 
]e raisonnement y monsieur y n'est donc rien 
us qu'une démonstration. Il s'y trouve y comme 
s voyez y un petit défaut, d'attention y pour ne 
dire de logique. 

î'est encore k l'occasion de cette contradiction 
:cndue entre le Lévitique et le Deutéronome y que 
s faites la réflexion suivante : 
?£Xte. a Dans ces livres ( les livres du Lévitique 
lu Deutéronome ) y Dieu semble y selon nos fai- 

Q3 
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bS lumières . commander qaelquefoble.co^ 
pour exercer l'oWissance humaine. (Hist.gea. ) 
^Comment. Faibles lumières «« # > 
celles qui font voir des contradicuons ouû «J 

^^£%nsieur,ceu.est^qu;aW^^^^^ 
de l'inattenùpu . «^^u p«,»Se que^^^^^^^^ 
apercevoir ici de quoi exercer w pu 
béissance humaine. Lnlenidct 

Vous iMisscdez au suprême degré letaleoU 
nie i mais , vous le voyez , vous ne leier 
toujours tort à propos. 

s. VI. Si , chez les Juifs , c'était U «»« 

d'épouser sa sœur. 

Nous avons. vu plus haut <P^^.^^ 
frète et' sœur , même de père , noM ^ ^^-^ 
ment interdits, NoUs avons «'?,'*/" foi,» 
qui nous le défend , eUe est formeUe. tejw 
sicur , vous prétendez que : • ^^ 

Texte. « Chez les 3ui£s on pouT»» 

sœur. (*) » ,• „_ fluand'" 

CoMKEST. Que penser , «a»»*"'"' ' te «« 
voit avancer , avec Unt de confaa0« ,^^ ^^ 
si contraire k une loi si précise [D ^^^^^ 
sans dpute que vous en avez les pt 
Voyons donc. ^ 

* Vojtz Mélangea historiques , tome «•« '^^. 
de mon oncle , chapitre iv , page m» . 

(.) Si précise. M. de Voltaire répète w ^^ 
daw .on Dictionnaire hi.tor.qae , • ,„i 
était permi. aux Juif. . comme .uk Athe 
tien. , aux Syrien. . de w marier avec ^ 

a beau l'avertir de .e. méprise. . et i ^ 

doigt aea erreur» , U coatuiue de le» r^ï j 
l'on n'atait.rien dit. Et il ae flatte <*«"*' 
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ÏeIte. » Lorsqu*Amm6a fils de David , viole sa 
sœar Tbamar , fille de David , Tliamai- lui dit : Ne 
me faites pas de sottises , car Je ne pourrais supporter 
cet affront , et vous passeriez pour un fou ; mais 
demandez-moi au roi mon père en mariage , il ne 
vous refusera pas . » ( Jbid. ) 

G>MM£NT. Nous ne dirons rien du ton burlesque 
dont vous parlez d'un événement qui fut la source de 
lant de malheurs. Peut-être se trouvera-t-il des lec- 
teurs à qui ces parodies pourront plaire , il y a des 
lecteurs de lant d'espèces ? 

Mais ce qui nous étonne , c'est que vous opposiez 
froidement les discours d'une jeune personne troublée 
de l'affront cruel qu'on lui prépare , aux termes pré- 
cis d'une loi formelle. Ces paroles , échappées dans 
feffroi, suffisent-elles pour prouver chez les Juifs uns 
coutume que la loi réprouve , et dont l'histoire de 
ia nation ne fournit aucun exemple ? 

Vous ajoutez ; 

Texte. « Cette coutume est un peu contradictoire 
avec le Lévitique : mais les contradictions se conci-< 
lient souvent. ( Ibid. ) » 

Comment. Cette coutume serait sans doute ^ non- 
ficulement un peu y mais tout-à-fait contradictoire 
avec le Lévitique ^s\ elle était prouvée. Mais puisqu'il 
est certain , au contraire ^ que cette coutume n'a 
jamais existé parmi nous , depuis la loi qui nous dé- 
fend ces mariages ^ où est la contradiction ? 

Voyez , monsieur , comme votre réflexion ironique 
est bien placée ? 

5. VIIj De Bénadab , et des deux femmes de 

Samarie, 

On vient de nous lire y monsieur ^ un article de 
vos Questions sur l'Encyclopédie : il est assurément 
des plus curieux. Vous y revenez aux anthi'opopha- 
ges , et vous prétendez encore , avec quelques res- 
triciioDS pourtant ; que nos pères l'ont été ; car pour 
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nous , TOUS nous faites la grâce de convenir <|ue 

nous ne le sommes pas. 

Pour appuyer votre assertion , vous reproduisez 
le passage d'Ëzécbiel cité plus haut : vous insistez de. 
nouveau sur les mots , vous mangerez à ma table , 
etc. ; et , prenant à la rigueur de la lettre cette ex- 
pression métaphorique , vous en concluez y avec une 
{ustesse et une force de raisonnement étonnantes , 
que c'était à nos pères qu'Ezéchiel promettait qu'ils 
mangeraient la chair du cheval et celle du 
cavalier. 

Revenir dix fois sur la même chose , c'est avoir 
bien du courage. Faire dire y non une fois en pas- 
sant j mais dix fois ^ à un écrivain sacré ce qu'il n'a 
pas dit y ou plutôt évidemment le contraire de ce 
qu'il a dit , c'est une fidélité , un amour du vrai ^ 
une candeur inunitables ! 

Mais y monsieur 9 si vous avez le courage de redire y 
pensez-vous que vos lecteurs auront la patience de 
relire dix fois la même chose ? Encore si c'étaient 
des anecdotes agréables y des vérités intéressantes ^ 
a la bonne heure -y mais à^s imputations grossièrement 
fausses y des interprétations aussi éloignées du boii 
sens que du texte , à la fin cela rebute. 

Vous né vous bornez pourtant pas tout-à-fait à ré- 
péter encore ce que vous aviez déjà répété ^ vous y 
ajoutez quelque chose de nouveau. Vous dites : 

TeIte. a II est très-certain que les rois de Baby- 
lone avaient des Scythes dans leurs armées. Ces Scy- 
thes buvaient du sang dans les crânes de leurs enne- 
mis vaincus y et mangeaient lueurs chevaux y et qucl-i 
quefois de la chair humaine. » ( Dict. phil. y art. 
Anthropophages , sect. 1 1 . ) 

Gomment. Les Scj-thes buvaient du sang dans 
les crânes de leurs ennemis 3 ils mangeaient 
leurs chevaux , et quelquefois de la chair hu" 
maine : donc les Hébreux en mangeaient aussi ; 
donc Ezéchiel leur promettait la chair du cheval 
et celle du cavalier ! Ce ne sont pas là des mé 
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prises , ce sont , comme on le voit , des raisonne- 
mens victorieux 1 , , 

Vous citez encore Juvénal , et vous dites d après 

lui que : , ▼ • 

Texte. « Un Ombien étant tombe entre ies^mains 
des Tentyrites , ils le firent cuire et le mangèrent 
jusqu'aux os. » ( Ibid» ) 

Comment. Selon Juvénal /monsieur, les Tentyntes 
ne se donnèrent pas la peine de le faire cuire , ils 
le mangèrent tout cru. Lisez du moins la belle tra- 
duction de M. Dusaulx. Quoi qu^d en soit, qu'est-ce 
que tout cela prouve contre les Juifs î 

Vous vous rapprocbez enfin de votre sujet -, vous 
venez aux deux femmes de Samarie 5 et vous faites , 
sm- leur épouvantable aventure , une réflexion curieu- 
se j c'est que : 

Texte. « Des critiques prétendent que cette aven- 
tura ne peut être arrivée comme elle est rapportée 
dans le quatrième livre des Rois, chap. vi , v. 26 et 

suiv. » ( Ibid. ) /^ , • • 

Comment. Ùes critiques , etc. Quels criUques , 
monsieur ? En ne les nommant pas , votts laissez 
soupçonner que ces critiques , c'est vous-même. 

Quoi qu'il en soit , voyons comment vous allez vous 
y prendre , vous et vos critiqiies , pour trouver en 
défaut le quatrième livre des Rois. 

Texte, a II est dit dans ce bvre que le roi d'Israël 
en passant par le mur ou sur le, mur de Samarie , 
une femme lui dit : Sauyez^moi , seigneur roi ; et 
le roi répliqua : Que veux^'tu \ et elle répondit : 
O roi , voici une femme qui m* a dit : Donnez-^ 
moi votre fils , nous le mangerons aujourd[hui , 
et demain nous mangerons le mien , etc. Ces 
censeurs prétendent qu'il n'est pas vraisemblable que 
le roi Benadab , assiégeant Samarie , ait passé tran- 
quillement par le mur ou sur le mur de Samarie , 
pour y juger des causes entre les Samaritains. ( Ibid, ) 

CoiftMENT. Que vos critiques , monsieur , ont fait 
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de nos écritures une étude jpréfonde 1 et qu'ils sai 
dignes de la confiance de leurs lecteurs ! 

Ces criii^ues prétendent qu'il n*ûst pas vm 
semblable , etc. Non , assurément , celan'fiifp' 
vraisemblable j cela choque au contraire loa 
vraisemblance. Qu'un roi ennemi , assiégeant u 
ville ennemie , ait passé tranquillement par 
mur ou sur le mur de cette ville , pour j^ 
des causes entre ses habitons , c^cstbieûcequ 
peut imaginer de plus absurde. 

Mais celte absurdité , monsieur , n^est pas ^ 
le quatrième livre des Rois. Le quatrième livre i 
Rois marque expressément que ce fut au roi a isf' 
^ que ces deux femmes s'adressèrent. Est-il justf 
' vous en prendi'e au livre des Rois de ce que vû| c 
tiques confondent ce qu'il distingue^ le roi dbr| 
avec le roi de Syrie , et l'assiégé avec TassiégeaDt . 

C'est avec la même exactitude et la mêmf J^ 
tesse d'idées que ces censeurs ajoutent : 

Texte. II est encore moins vraisenJ^a^'^^f 
deux femmes ne se soient pas contenle'es^'^ï^^'^^ 
pour deux jours. 11 y avait là de quoi les ûou ' 
quatre jours.au moins. »( Jbid, ) 

CoMMEiïT. Quatre jours au moins. Ces c 
seurs savent sans doute ce que tout le monde ne ^ 
pa« , de quel âge et de quelle grandeur était i 
enfant ; et ils ont exactement calculé ce que peur 
manger en quatre jours deux femmes dévorées ûfp 
long-temps d'une faim cruelle. Voilà des beib^ 
couvertes ! , 

En vérité , monsieur , quand on enie» 
habiles critiques raisonner de la sorte, fl^' 
pas quelque droit d'en hausser les épaules , 
d'en rk*e ? 
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De la logique , ou de quelques raisonnemens 
♦ de M. de f^oltaire. 

Ce n'est pas le tout d'écrire d'une manière agre'able 
et lé<^ère , il faut encore raisonner juste. Sans cette 
justesse de raisonnement , le style le plus brillaut ne 
sert qu'à éblouir l'écrivain , et à faire illusion aux 
lecteurs. * 

Nous n'avons garde de peuser , monsieur , que 
vous avez négligé une partie si nécessaire à tout 
bon écrivain : nous sommes , au contraire , irès- 

f persuades que vous possédez ce talent , comme tous 
es autres , dans un degré supérieur. Mais , si nous 
ne nous trompons , vous vous mettez quelquefois 
tellement au-dessus des règles communes de la logi- 
aue y que Les lecteurs ordinaires ont peine à sentir 
toute la force de vos raisonnemens. C'est de quoi 
on a pU: remarquer déjà plus d'un exemple ^ nouk 
allons en citer encore quelques autres j que nous 
prendrons au hasard , selon qu'ils nous tomljeront 
sous la main. 

§. I. Des livres des Juifs, Raisonnemens du sa-» 
yant critique sur leur inspiration, 

Nous croyons nos livres saints inspirés } tous les 
chrétiens les regardent de m^me. Vous le supposez , 
monsieur } et ^ en conséauence , adressant la parole 
à un pieux et savant prélat y vous lui dites du ton 
des quakers : 

. Texte. « Tu dois savoir que tous les lives de 
la nation Juive étaient nécessaires au monde , car 
comment Dieu aurait-il inspiré des livres inutiles ? 
et si ces livres étaient nécessaires , comment y en 

Q6 
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a-t-il en de perdus ? comment y eu auraît-il ' eu 

de falsifiés ? ( Lettre d'un quaker. * ) 

G>MME9T. Ce rayonnement j monsieur ^ a pu voua 
paraître admirable y mais il se trouvera peut-être 
des lecteurs qui n'en jugeront pas de même : nous 
l'avouons j nous sommes un peu du nombre. 

I •• Nous ne savions pas qu'on est obligé de savoir 
que tous les livres de la nation juive étaient 
nécessaires au monde : personne ne l'avait dit , 

Personne ne l'avait pensé avant vous. Qu'il est utile 
e vous lire ! 

2.<» Faut-il j monsieur , que des Livres soient né^ 
cessaires au moffde , pour que Dieu puisse les ins- 
pirer l Ne peut-il inspirer des livres utiles en ceitaia 
temps et à certaines personnes ? 

3.<> Prouveriez-vous bien, que tous les livres perdus 
de la nation juive ont été inspirés , ou qu'ils n'ont 
pas été utiles dans le temps et aux personnes pour 
qui ils avaient été composés ? 

4.° Il parait qu'il y a quelque diffifrence entre être 
utile et être nécessaire , entre être utile à quelques 
personnes , et être nécessaire au monde ; et l'on 

Sourra croire que confondre ces termes , et conclure 
e l'un à l'autre , ce n'est pas raisonner tout-à-fait 
juste. 

Enfin on pourra croire que vous auriez bien fait de 
nommer les livres sacrés des Juifis que vous supposez 
avoir été falsifiés ) car on n'en connaît aucun qui . 
en matière essentielle et importante , ait été falsifié. 
Vous attachez peut-être à ce terme une acception qu'il 
n'a pas d'ordinaire. En ce cas y il serait bon d'en 
avertir vos lecteurs dans votre nouvelle édition. 

* F'oye* Facéties , Lettre d'un Qoakei , p. 173 , t. xlvi 
dtê (Eavres. 
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§. IL De quelq^^résurreciions particulières 
rapportées daiS^^iyres sucrés des Juifs. 

Ces livres sacrés parlen^|^uelques résurrections 
particulières y opérées par no^kcophètes : on en lit 
de semblables dans vos écritures^^^^tous ces faits , 
monsieur y vous paraissent peu craMJes 3 vous 
pensez même pouvoir en démontrer rml^^ibilité 5 
3t y pour y parvenir , voici comme vous raa^B|E : 

Texte. « Pour q^u'un mort ressuscite au^^kde 
'quelques jours y il faut que toutes les parties m^K 
perceptibles de son corps qui s'étaient exhalées dans 
'air , et que les vents avaient emportées au loin y 
■eviennent se remettre chacune à leur place y que les 
^ers et les oiseaux , ou les animaux nourris de la 
ubstance de ce cadavre , rendent chacun ce qu'ils 
ui ont pris. Les vers engraissés des entrailles de cet 
lomme auront écé mangés par des hirondelles , ces 
lirondelles par des pigriècbes y ces pigrièches par des 
kucons y ces faucons par des vautours : il faut que 
.hacun restitue précisément ce qui avait appartenu 
u mort ; sans quoi ce ne serait pas la même per^ 
onne. » * 

CoMMEKT. Quelle rapidité d'imagination y mon«- 
ieur l Dans l'intervalle de quelques jours y c'est- 
-dire de deux .ou trois jours au plus y vous voyez 
n homme mort y et les vers engraiissés de ses en- 
ailles , et ces vers mangés par des hirondelles ! Gela 
il déjà bien prompt 3 mais ce n'est pas tout. Vous 
oyez encore a ces hirondelles mangées par des pi- 
:iëcbes , ces pigrièches par des faucons y ces fan- 
ons , pai* ^^^ vautours : tout cela dans un si court 
ipace de temps / En vérité y c'est mener les choses 
a peu vite , le cours ordinaire de la nature est plus 
;nt. 

* y9ye% IntrodQCtion à l'Eisai lur \t% mœnra , art. 
s« miracles , pages :44 ^^ '4^ > XQmt xvi des (Euvres. 
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Néanmoins y comme il n'y a rien dans ces sup 
posîtions d'absolument impossible ^ nous ne yoyom 
point d'inconyéniens k vous les accorder. 

Mais f monsieur y est-il bien nécessaire , pour qu: 
' ce mort ressuscite , et que ce soit ia même pet- 

sonne , que toutes les parties imperceptibles df 
son corps , qui s'étaient exhalées dans l'air , reyiec- 
•^ nent se mettre chacune à leur place , et que tou; 

..' les animaux nourris de sa substance lui resùtiien. 

. 1 précisément ce qui luiayait appartenu ? Est-ce qa'in 

't, homme cesse d'être le même homme dès qu'il 1^ 

manque quelqu'une des parties imper ce plihh 
: qu'il avait auparavant ? Il nous semble qu'on po&r- 

1} rait perdre quelques parties de son corps , même trèi- 

perceptibles , et n' en être pa s moin s le même homme. 
,f Un omcier a. lé bras ou la cuisse emportes d'un coup 

'! de canqn dans une bataille ; ce bras ou cette cuisse 

X sont dévorés par des animaux carnassiers , que d'au- 

I très dévorent. Cet officier , monsieur , parce qii*'û U 

\ manque un bras ou une jambe , cesse-f-27 d'être 

l'homme qu'il était ? et le ministère , enyovàaBXlç 
récompenser , donne-t-il la croix de Saint-Louis à 
un autre •! 
|, Supposons ( ce qu'à Dieu ne plaise , car nous tû- 

l sommes sincèrement attachés ) que la lecture de que'- 

,; que méchante critique , de la nôtre , par exemple. 

j'* vous donne un accès de fièvre , et qu'on tous li: 

y deux ou trois jpaleltes de sang ; en seriez-vous mo::i 

le même M. de Voltaire ? Et si votre sang , jeté que! 
' crue part , était» man^é parles vers , ces vers [a; 

(tes hirondelles , ces hirondelles par des pigrièchcs 
ces pigrièches par des faucons , ces faucons par cl^: 
vautours , etc. » , faudrait-il , pour que vous fusi^: 
la même personne , que tous ces animaux rot^ 
restituassent précisément tout ce qui vous appar- 
tenait ? Quoi ? vous avez tant philosophé , monsieur, 
et vous ne savez pas encore que ce qui vous appar- 
tient n'est pas vous \ 

Mais ne courons point à des hypothèses affligeant^. 
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Vous transpirez : des parties imperceptible^ ^ 
votre corps s'exhalent continuellement daoi t^w» 
Par cette transpiration , yoas perdrez atqo«nt'lmi 
environ deux livres de ces parties imper ceplible$. 
Quand yous vous lèverez demain , ne serest-vous plu« 
M. de Voltaire l Et F Académie française sera-t-clle 
réduite à nommer à votre place , en déplorant votre 
perte ? 

Ce raisonnement y prétenda victorieux , contre la 
possibilité des résurrections y n'est donc pas des pins 
justes ) et en le faisant , monsieur , vous n'aviez pas 
trop présens à l'esprit les principes de la métaphysi- 
que sur l'identité des personnes : convenez-en. 

§. III. Intelligence dans les bêtes , prouvé^ par 
V expression , leur sang retombera sur eux . 

Texte. « Il est dit dans le Lévitique qu'une femme 
[|ui aura servi de succube à une béte', sera punie 
avec la bétc y et leur sang retombera sur eux. Cette 
expression y leur sang retombera sur eux y 
trouve évidemment que les bêtes passaient alors pour 
ivoir de l'intelligence. * 

Comment. On pourra trouver qu'il y a ici au moins 
iu mot de trop , le mot évidemment. En effet y 
l'est-ce pas abuser de ce terlne y que de l'appliquer à 
in raisonnement tel que celui-ci ? Quelle cG^nce y 
nonsieur y du principe à la conséquence ! Vous fran- 
bissez d'un saut l'mtervalle qui les sépare : mais 
ous vos lecteurs n'apercevront pas la liaison que vous 
oyez entre l'un et l'autre : nous doutons du moiof 
u'cUe leur paraisse évidente. Ce n'est pas là un 
zrme k prodiguer : vous en faites y monsieur y ua 
•eu trop d'usage. 

* Voyez Mélanges historiques i tome i.er, Défenis «U 
ion oncle , page 207 , tome xxvii des (Euvret. 
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€. IV. Singulière façon de prower qu'on n'écri- 
vait que sur la pierre du temps de Moïse, 

Vous voulez donc absolument , monsieur , qu'on 
n'ait ^crit que sur la pierre du temps de notre lé^ni- 
lateor i Le faux , le ridicule de cette opinion ne vous 
arrête point : vous y tenez si fortement , que me 
ne peut vous en dëprendre. Vous croyez même pos- 
voir la persuader à vos lecteurs j et , pour la lear 
prouver , vous dites : ,' . . 

Texte. « Il est si vrai qu'on n'écrivait que sr 
la pierre , que l'auteur du livre de Josué dit que iî 
Deutkronome fut ëcrit sur un autel de pierres brutes 
enduites de mortier. Apparemment que Josué n'a?aii 
pas iutention que ce livre fût durable. » * 

CoMMEKT. Mauvais raisonnement , monsieur , e: 
mauvaise plaisanterie. 

Mauvais raisonnement ; car ne voyez-vou5 pas à 
quoi il se re'duit ? C'est dire en deux mots : <r Josaé 
écrivit sur du mortier 5 donc on n'écrivait que s\k \a 
pierre , ou Josué écrivit le Deuléronome sur des 
pierres j donc il n'avait pas intention que ce livre fâ 
durable. ». 

Mauvaise plaisanterie 5 car si elle a quelque sel , 
ce n'est que dans la supposition que Josué aurai: 
écrit sur du mortier , et que ce mortier aurait u\ 
semblable au vôtre. Mais si ce mortier était une espêt?! 
de stuc capable de résister aux injures de l'air ; ssr-l 
tout dans un climat tel que celui de la Paleslioe . 
comme l'ont pense quelques savans ; ou si ce mortit. 
ne servait qu'à ber des pierres sur lesquelles Josue' i 
écrire , comme d'autres le prétendent avec ibDâ^ 
ment (i) , que devient votre plaisanterie ? 

^ Kày^* Dîalogoc entre un caloyer et on homme ie 
bien , page 144 , tome XXXYI des (Eavrei* 

(1) Av6€fondemeni, C'est le seni que le P. Hoobigat 
ëonnc 9 ce texte. Edit,. 
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Assurément ^ monsieur , quand on plaisante ou 
qu*on raisonne de cette manière , il faut avoir d'ail- 
leurs bien de l'esprit pour se faire lire ! 

§. V. De Ninus , fondateur de Nini^^e et du 
grand^prêire Jaddus : comment le savant 
critique prouve que ni Vun ni Vautre n'exis-» 
térent. 

Vous ayez , monsieur , une autre façon de rai- 
sonner fort singulière ^ c'est que tous concluez de la 
terminaison d'un nom d'homme ^ si cet homme a 
existé ou non. Exemple. 

Texte, a II n'y a pas eu plus de Nmus , fonda- 
teur de Ninyah ^ nommée par nous Niniye , que de 
Belus j .fondateur de Babylone : nul prince asiati- 
que ne porta un nom en us, » * 

Comment. Ninvah , nommée par nous Ninive , 
est un trait d'érudition qu'on admirera sans doute. 
Mai^ que pensera-t-on de ce raisonnement ? Nul 
prince asiatique ne porta un nom en us -, donc 
il n'j- a point eu de Ninus ^ fondateur de Ninive l 
N'est-ce pas exactement comme si l'on prétendait 
qu'il n'y a point eu de Pompée , parce qu'aucun 
général romain n'a porté de nom en éelYÀi\ non y 
pourrait-on répondre , il n'y a point eu de Pompée^ 
mais il y a eu un Fompeius y que les Français ont 
nommé Pompée. Ce* changement de terminaison 
empéche-t-il que ce Romain n'ait existé \ 

Ce genre d'argument vous plaît tant j vous le 
trouvez si victorieux , que vous l'employez avec la 
plus grande confiance en divers endroits de vos 
ouvrages. 

C'est ainsi que vous tâchez d'infirmer ce que rap- 
porte l'historien Josephe y qu'Alexandre fut reçu par 
le grand-prêtre des Juifs. 

* Voyez Introdact. à f Eâsai sar lei mœurs « art. des 
Chaldéens , pa^^e 47 > tome xvi des (Kavres. 
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'Teite. o Alexandre fut reçu par le grand^rêii 
Jaddus , sapposé qu'il y ait eu en effet an prêticja 
nommé Jaddus! » ( PhiL de Thist. art. âua m 
songe de Flavien Josephe, *) ^ 

CoMvxvT. Non , monsieur , ce prêtre jinf ne 
nommait point Jaddus , il se nommait Joad^ 
Joïada. Mais de ce que le grand - prelre h 
ou Joïada est appelé Jaddus par les Fiançais , 
Jaddous en grec pr Josephe , s'ensuit-il qa"" 
point reçu Alexandre , et que Josephe soit un u 
teur l Cette manière de raisonner ri est pài(» 
d* Euclide* 

§. VI. Beaux raisonnemenssurlatourdeSè 

Texte. « Presque tous les commentateur^ 
croient obligés de supposer que la fameuse tonr 
vée a Babylone , pour observer les astres , eta 
reste de la tour de Babel , que les hommes ri'^ç^ 
élever jusqu'au ciel* On ne sait pas tf^P",\yj, 
commentateurs entendent par le ciel. Est^^!* ^ 
Est-ce la planète de Vénus Ml y a loin dicii»: 

Comment. Vous dire? , monsieur , fp^.^ ^ 
moins un raisonnement qu'uhe P^^^^^^'^f iQûo 
quelle plaisanterie , et qu'elle e3t bien placer . S^, 
vous ne savez pa^ qu'élever jusqu'au ciel n^j^ 
ou'élever très-haut ? C'est une expression Q^^ 
dans toutes les langues même dans fa votre.^ ^ 
tous les jours , élever un édifice jusqu'au cie ' 
montagnes qui s'élèvent jusqu'aux cieux (ij- 

♦ rojêx Introdaction à TEasai eurleitnce^^^^' 
t. XVI des (Eavres. ^j 

♦» rojez ïntrod. à l'ËMai sar les m»"'* ' ' 
Chaldéena ,.page 4Ô , tome xvi dea (Ruvrci. 

(i) Jusqu'aux cieux, Cea mota noua rapp^^^^"* 



d'un grand poète : 

«• J'ai vu rimpîe adoré aur la terre } 
« Pareil an cèdre , il portait dans le» cie»^ 
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[ue froid critique s'avisait de répondre : Qu* appelez" 
fous élever jusqu'au ciel ? Qu* entende z^voUs 
*ar le ciel î Est-ce la lune ? est-ce la planète de 
^énus l II y a loin d*ici là /on rirait saus doute } 
nais de qui et de quoi ? . 

§. yil- Sur l'étj'mologie du mot Babel, . 

Vous ne raisonnez pas mieux sur le mot Babel. Ce 
Bot vous e*mbari'asse. 

Texte. « Je ne sais pourquoi il est dit dans la 
&enèse que Babel signifie confusion. » ( Dict. pbil. ^ 
art. Babel. ) 

CoMMEifT. Votre embarras nous étonne , monsieur. 
Puisque vous savez ^e chaldéen y comme il paraît par 
tous vos ouvrages , vous pourriez soupçonner que 
Babel y par une abréviation dont il y a mille exem- 
ples dans toutes les langues , pourrait venir de Bal bel , 
mot cbaldéen , qui , dit-on y signifie confondre. 

A cette étymologie y vous en préférez une autre. 
Vous tirez le nom de Babel des mots Ba et Bel. 
Vous dites : 

Texte. « Ba signifie père dans les langues orien- 
tales y et Bel signifie Dieu. Babel signifie la ville de 
Dieu. » ( Ibid. ) 

Comment. Ba signifie père y Bel signifie Dieu 5 
donc Babel signifie la ville de Dieu. Voilà ; mon- 
sieur y votre logique ordinaire. 

>» &on front audacieux ; 
n II semblait à son gré gouverner le tonnerre , 

)» Fouler aux pieds ses enneçais vaincus : 
f> Je n'ai fait que passer , il n'était déjà plus. » 

Voilà certainement d*assez beaux s^era , quoique imités 
de l'hébreu. M. de Voltaire croit- il que ces mots , il por- 
tait dans le» cieux son front audacieux , soient inintelli- 
gibles { et aurait-il bonne grâce d'opposer i Racine la lime 
et la planète de Kéfuts ! 
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Il nous semble que y pour raisonner juste ^ilaonii 
ftliu dire : donc Babel signiiie Père-Dieu u 
Pére^Bel. 

Ainsi j TOtre étymologie n'est ni des plus claires 
ni des mieux raisonnées. 

C'est avec la même force de raisonnemeot f 
vous dites ailleurs : 

Texte. « Bab si»n\!àe père ^ Bel est le nom ^ 
Seigneur, Babel ^ la ville du Seigneur f\!ivà 
de Dieu , ou , selon d'autres , la porte de /?»>«•'' 

Commeut. Bab y etc. Ceci diffère un peu de et 
que vous venez de dire. Ce n'est plus Ba , c'est ^fl'. 
qui signifie' /y^rtf : à la bonne heure. Mais de ce f 
Bab signifie père , et Bel Seigneur , conclure p 
Babel est la ville de Dieu , la porte de Dieu }\^ 
faut en convenii* , c'est encore puissamment raisour 
ner \ L'admirable logique I 

S. VIII. Sur les mots de pyihonisse et depr^'^ 

^ Texte. « La pythonisse d'Endor , m '^^. 
l'ombre de Samuel , est assez connue. Il est tri 
qu'il est fort e'trange que ce mot Python , f ^ 
grec , fût connu des Juifs du tempsde Saiil. Husf 
savans en ont conclu que cette histoire ne fot ecn^ 
que quand les Juifs furent en commerce ayec '« 
ôrecs , après Alexandre. »( Phil. de Thist.**) 

CoMMEiTT. Connu des Juifs du temps de Sm^ 
etc. Le mot F j thon qui est grec (i) , etbasgreci 

♦ Foyez Introdaction a l'Esaai sur les moeott , ^^ ^^ 
Chaldeens , pages ^6 et 47 , tome xvi des CEuvrei. 

*^ Voyez lotroductioo à l'Eaaai sor lea mœur» ' '"' 
Magie , page i35 , tonie xvi dea (Euvrea. 

{\)Le mot Python , <jui est grec , ctc Le terme li«»* 
qai rëpond ao mot Pyt/ion eat Oh. Le mot grec àe9»T 
tante et dea pèrea de l'egliae grecque eat En^ai^^'^, 

Lea engastrimuthes on ventriloques étaient une iort« 
devina qui pre'diaaient ou feignaient de prédire l'av«"''' 
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qui f loia de se trouver dans le texte bébreu , ne se 
voit pas même dans la version grecque des Septante , 
^u'on ne lit enfin que dans la Vulgate ( ce mot connu 
des Juifs du temps dé Saiil ! Assurément rien 
ne serait plus étrange. 

Mais d où savez-vous , monsieur y que ce mot leur 
ait été connu du temps de Saul ? et comment une idée 
si biïarre vous est*elle venue k Tesprit? 

Plusieurs savons ! Un seul , monsieur ^ vous et 
nul autre. 

Concluent , etc. Quoi ! de ce que le mot de 
Python se trouve dans la Yulgate y ces savans con- 
cluent que le texte bébreu y où il ne se trouve pas y 
ne fut écrit que quand les Juifs furent en com- 
merce ayec les Grecs 9 après Alexandre ? Voilà , 
monsieur^ d'excellens dialecticiens y d'admirables 
raisonneurs ! 

Vous répétez le même raisonnement dans le Traité 
de k Tolérance. 

'Tex-te. k On peut reinarquer encore au'il est bien 
£trangft que le mot de Python se trouve aans le Deu- 

en répondant d^ane voix aonrde , qui paraissait sortir du 
creux de leur ventre , et comme de dessous terre. Bien 
des gens ont nié qu'ont pût parler de la sorte ; mais di- 
vers savans modernes , entre autres Eugubinua , Cœiius 
Rbodiginus » Oteaater , etc. , attestent qu'ils ont vu des 
hommes et des femmes eogastrimuthes , et que ces per- 
ffonnea répondaient du ventre avec exactitude aux deman- 
dea qu'on leur faisait. Il J en a même des exemples plus 
réjeens. L'auteur du Dictionnaire de Trévoux i art. yen- 
triloque , raconte qu'il a connu un officier ventriloque 
qui ; à l'armée , a'amuaait quelquefois ë donner l'alarme 
èi ses camarades en parlant de cette manière. M. l'abbé 
de la Chapelle vient de donner un Traité sur les ventri- 
loques , où il raconte en détail ce qu'exécutent le ven- 
triloque de Vienne en Autriche et celui de Saint-Germain- 
eorLaye ; d'où l'on peut conclure que la plupart des vf^n- 
triloques snciiens n'étaient que des imposteurs. Edit^ 
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tëronomie y long-temps ayant que ce mot grec pftt 
être éonnu des He'br^ux : aussi n'est-il pas daus l'hë- 
breu. * » 

Comment. Que youlez-yous dire, monsieur ? Quoi ! 
il est étrange et bien étrmnge qu'un mot gr^c ,. 
qui ne pouyait être connu des Hébreux , ne se trouye 




cette étrange façon de raisonner. 

Si nous y francs^îgnorans y nous eussions fait de 
pareils raisennemens , comme yous nous auriez rele- 
vés ! Heureusement notre logique ya pied à pied , et 
n'a pas la marcbe rapide et transcendante de la 
yôtre. 

Vous dites quelque part que Jean^ Jacques Rous- 
seau n^est pas mûr pour le raisonnement , et 
qu'il n'a jamais fait un bon syllogisme, W est 
yrai que le citoyen de la petite république voisine 
de vos terres (i) n'a pas toujours raisonné juste. 
Mais yoyez si yous raisonnez mieux. , et s'il voas 
convient bien d'entreprendre Jean-Jacques sur sa lo- 
gique. Si vous n'estimez pas beaucoup la sienne y il 
parait qu'en revanche il né fait pas grand cas de la 
vôtre : il la juge bien superficielle ; à l'en croire , 
monsieur , vous rHavez jamais fait un raisonne^ 
ment d'une demi^ ligne de profondeur. 

Les voilà y ces grands précepteurs du genre humain ! 
Oh î qu'il sera bien instruit , quand' il aura pour 
maltrc^ces nouveaux docteurs y qui se reprochent mu- 
tuellement ; et , à ce qu'ils prétendent y non sans 
' fondement y de n'avoir jamais su raisonner ! 

* Voyez Politique et Législation , tom« ii , Traité de la 
tolërance) art. extrême tolérance dea Juifa , page \/\i , 
tome XXX dea CEËuvrea. 

(i) La petite république voisine de mes terres» C'est 
afin» que M. de Voltaire désigne la république de Genève. 
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Jeunesse avide de savoir y allez à leur école ; vous 
eu reviendrez bien instruite , et le jugement bien 
formé ! 



X.XIV.- EXTRAIT. 
Petits mensonges d'un grand écrivain, 

X ERSOKiïE n'ignore qu'actuellement , dans la belle 
littérature , on met une grande différence entre les 
mensonges imprimés et les mensonges de vive 
voix. Ceux-ci n'échappent jamais à un galant homme. 
Pour ceux-là y vous le savez y monsieur y de célèbres 
écrivains .ne s'en font pas scrupule. 

On ht dans vos Mélanges un long chapitre sur ces 
mensonges imprimés. * Vous en citez plusieurs. 
Quand vous voudrez en augmenter le nombre , vous 
pourrez y ajouter le texte suivant. C'est un passage 
du Dictionnaire philosophique , au mot sicle. Vous 
y dites y en parlant des Hébreux à leur départ 
d'Egypte : 

Texte. « Us avaient aussi volé y sans doute y 
beaucoup de sicles ) et nous avons vu qu'un des 
plus zélés partisans de cette horde hébraïque y évalue 
ce qu'ils avaient volé y seulement en or ^ à neuf mil- 
lions. Je ne compte pas après lui. 

Comment. C'est ainsi que vous répondez à notre 
secrétaire : cela n'est pas bien y monsieur -y Notre 
secrétaire n'a rien dit de ce que vous lui prétez-la. 
Il n'a dit nulle part que nos pères y en quittant l'E- 
gypte y aient volé neuf millions : encore moins 
ou ils aient volé neuf millions seulement en or. 
Un peut s'en convaincre en relisant nos premières 
lettres. 

* Les mensonges imprimés se trouvent dans les Mélan- 
ges hist. tome ii , xxviii des Œuvres. 
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Il est donc clair que dans ce moment , w rer 

oui , à ce que tous dites , monsieur , vuwul»» 
écrUz , tient la plume , l'avait busse tenWtf 
le» mains du Mensonge. _ 

Ce ne sont pas Ik , il «S» ^1 » ^ '" ^S 
qui d^honorert les gens et qui les damne» -JJ 

Ln que tous y aTefmU plus de ^^^^^^^ 
Ce sont de petits stratagèmes que tous vous ^ 
te> quelquefois quand l'ennem. presse. 

Vous poamez encore ajouter à votre »* i 
Mais non , c'en est asMs. Finissons. 

Kou» eapérons , monsieur , que vous s»» ^ 
de cet extrait : il est court ; « vous «ve. ^ 
que personne qu'il ne tenait qu à nous «« 
plus long. 



NOTE DES ÉDITEURS. 
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NotlS recevons de l'imprimerie ce •>•"«* "•"'"^^1 
¥ Votre dernier e&trait , meisiènra , est '^?J^, j,, 
manque deux pages pour finir la feuille. W ^ 
m'envover de quoi les remplir , »on» oblij«« 
votre tris-humble serviteur , , „ .j , 

M Vous voyez , mcsiicnr» , que j'ai pourp , 
de rancien Teatament. M. de Voltaire ^^^fU 
fois indignement : il va juaqu'à le traiter de P 
cher. C'eat une raillerie impie. Ne poorriex-^ 
dire un mot \ >» 



Réponse» « Votre zèle pour la gloire de "^^^^.^^^ 
tout-à-fait édifiant , monsieur Leblond ; "» 
pouvons rien ajouter k notre manuscrit. ^^ 

M Quand au mot de prétre-houcher , ^°^^/^?* jjjûj 
ce n'est qu'une indécente et maovaiae P»" 
fsnt mépriser. - . . ^/i 

H Elle est indécente. M. de Voltaire ^""^f'^^ 
•ouvent ailleurs , qu'il vit dans une sociale oc 
«t que c'est manquer à l'honnèté et aux P'*"*^?,?^,^ 
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d'éducation de parler outragesient , dans une société , 
de ce <iae cette société révère. 

>» Elle est maavaise , car elle porte k faux. Samnel , 
TOUS le savez , monsieur Leblond , n'était pa8*bouclier , 
ce que vous ne savez peut-être pas , ce que M. de VoU 
taire ignore , puisqu'il suppose le contraire , q^e Samuel 
n'était pas prêtre ; il ne pouvait pas l'être. Les prêtres 
étaient tous de la famille d'Aaron : Samuel n'en était pas. 
On donte même qu'il ait été de la tribu de Lévi. ^ 

» Ainsi , monsieur Leblond , au lieu de vous facber du 
prétendu bon mot que M. de Voltaire a cru faire contre 
votre patron et contre les prêtres , riez-en avec nous 
N'ayez pas la simplicité de prendre une ignorance pour 
de l'énergie » et une bévue pour une épigramme. *> 

* La tribu de Lévi» Samuel était un de ces enfans que 
les parens consacraient ou vouaient au Seigneur , non 
pour être immolés , comme M. de Voltaire feint de le 
penser , mais poor servir dans le temple ou dans le ta- 
bernacle. CÇRJÉT. 
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